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Les maris
eaumarchais a dit : « De toutes les choses sérieuses, le mariage étant la plus bouffonne!...»
Mais Beaumarchais, qui voulait constamment faire de l'esprit, avan- ^^^^^ çait souvent des paradoxes qu'il ne soutenait que par des plaisanteries.
Non, le mariage n'est pas une chose bouffonne;
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tant s'en faut! El l'état d'homme marié n'est pas toujours aussi confortable qu'on pourrait se l'imaginer; il ne suffit pas de trouver chez soi des pantoufles et des égards... Et puis, les trouve-t-on toujours, ces égards?... Il faut à certains maris tant de choses pour être heureux!... A d'autres, il en faut si peu!... Mais ce peu est quelquefois aussi difficile à trouver que la quantité.
Et pourtant tout le monde se marie... Ceux qui ne le sont pas encore le seront... (Mariés, cela va sans dire!) Et à Dieu ne plaise que nous ayons l'intention de faire ici une diatribe contre l'hvmen!
Puisque la grande majorité veut en goûter, c'est que probablement, malgré les plaisanteries décochées contre le mariage et les maris, dans ce nœud qui attache deux personnes pour la vie, les avantages, les jouissances l'emportent sur les ennuis et les désagréments.
Et puis, où en serions-nous si on ne se mariait pas.
Ne sommes-nous pas sur terre pour vivre en société?
N'y sommes-nous pas surtout pour aimer?
11 faut aimer, c'est ce qui nous soutient, Car, sans aimer, il est triste d"être homme !... Il faut la nuit dire tout ce qu'on sent Au tendre objet que notre cœur adore; Se réveiller pour en redire autant, Se rendormir pour y penser encore.
C'est Voltaire qui a dit cela, et je suis tout à fait de l'avis de Voltaire.
Ainsi, puisqu'il faut la uuit faire toutes ces choseslà, il est donc indispensable d'avoir près de soi ce tendre objet que notre cœur adore.
Et d'ailleurs, c'est aussi la doctnne des apôtres ■
Melius est nuhcre qiiam iiri.
Ainsi donc, c'est bien entendu, on a parfaitement raison de se marier.
Mais alors, messieurs les hommes mariés, pourquoi avez-vous donc quelquefois un air si... enfin, un air tout particulier?
Pourquoi souvent voulez-vous renier votre position, en tâchant de vous donner la tournure, les allures, et toutes les manières d'un garçon?
Pourquoi, à peine mariés, vous plaignez-vous de l'èlre... (mariés, cela va toujours sans dire) ?
Pourquoi cessez-vous si vite d'être amants, d'être galants, d'être prévenants, d'être empressés, d'être aimables, et souvent même d'être amoureux?... Car il y a une foule de choses que vous cessez de faire, ou que du moins vous ne faites plus si bien.
Pourquoi, au lieu d'éviter les querelles par un peu de patience ou de comphiisance, vous habituez-vous à vous disputer avec votre femme comme à prendre votre café?
Pourquoi, lorsque l'ennui semble vouloir se glis-
ser dans votre ménage, allez-vous bien vite chercher des plaisirs ailleurs, au lieu de faire des efforts pour les ramener ciiez vous ?
Pourquoi êtes-vous les premiers à faire tout ce qu'il faut pour que l'on cesse de vous aimer?
Pourquoi ètes-vous assez niais pour vous lier avec de jolis garçons ou des hommes d'esprit, près desquels la comparaison ne vous sera pas favorable?
Pourquoi allez-vous sottement conter partout que votre femme ne vous aime pas? C'est comme si vous alliez dire :
« La place est vacante, je ne l'occupe plus, on peut se présenter. »
Pourquoi! pourquoi I... Je gage que vous vous dites déjà : « Nous ne faisons rien de tout cela. »
Ah ! vous ne faites rien de tout cela!... Vous en êtes bien persuadés;... mais on nese connaît pas soimême...
Voulez-vous savoir ce que vous faites?...
Soyez persuadés que je ne chargerai pas le tableau.
IT
LA LUNE DE MIEL
D'abord, l'homme nouvellement marié se lève trèslard ; on ne peut l'arracher du lit. (11 est bien entendu que sa femme n'est pas levée non plus.)
S'il est emplové, il dit :
« — Ali ! ma foi, j'arriverais trop tard à mon bureau pour signer la feuille d'entrée chez le concierge, j'aime autant ne pas y aller du tout, a
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S'il est dans le commerce, il dit :
« — Les commis sont en bas, ils n'ont pas besoin de moi pour ouvrir le magasin. On ne vend pas grand'chose le matin ; d'ailleurs, il faut bien que ces jeunes gens se forment, je ne puis pas être sans cesse à les surveiller. »
S'il est dans les affaires, il dit :
« -- J'avais un rendez-vous pour ce matin... Jiiai ce soir, cela reviendra au même. Après tout, on ne peut pas se tuer. »
S'il ne fait que vivre de ses rentes, alors il ne dit rien; mais quand sa femme lui demande l'Iieure, il se contente de l'embrasser en lui répondant :
« — Qu'est ce cela nous fait? Qu'est-ce qui nous presse? Ne sommes-nous pas nos maîtres?
Et autres raisons accompagnées des plus tendres caresses.
Madame se laisse facilement convaincre ; elle trouve son mari doué d'une éloquence très-persuasive, et se félicite d'avoir épousé un Mirabeau. Elle se félicile d'une foule de choses.
Cependant l'amour ne suffit pas pour soutenir notre frêle machine ; bien au contraire, les plaisirs de Cythère creusent considérablement l'estomac.
Sine Cercrc et Baccho frigct Vchiis.
Bientôt notre homme marié avoue qu'il a très-faim sa femme lui répond ;
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" — Le déjeuner doit nous attendre, levonsnous.
« — Eh ! pourquoi nous lever? » s'écrie notre mari en enlaçant son épouse dans ses bras amoureux. « Déjeûnons au lit, chère amie, ce sera bien plus gentil. »
Madame n'a rien à objecter à cela; elle souri I à son époux, qui a des idées toujours empreintes de volupté.
On déjeune dans le lit.
Cela peut être fort gentil, mais à coup sûr, ce n'est pas commode. N'importe, l'amour fait trouver toul charmant.
Après le déjeuner, on ne se lève pas encore ; on a une fonle de choses à se dire, que l'on se communique tout aussi bien couché que debout. Le déjeuner a renouvelé l'éloquence du mari, qui soutient la conversation d'une manière vraiment admirable.
Madame se persuade qu'elle a épousé un descendant du grand Samson, qui faisait de si belles choses avant que Dalila ne l'eût coiffé à la malcontent.
Enfin, on se lève.
On s'habille en se faisant une foule de petites niches charmantes, ense déroljant, en se volant, en se rendant des baisers infiniment prolongés.
L'heure du dîner est venue, et l'on n'a rien fait que rire, folâtrer, badiner.
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Monsieur a trouvé que la journée avait passé bien rapidement. Madame a des yeux langoureux qui disent la même chose.
Monsieur ne peut pas se lasser de regarder les yeux de madame.
De prendre la taille à madame.
De presser les mains de madame.
De lui presser les genoux.
Quand il ne peut pas lui presser quelque chose, il fait la moue, il boude, il soupire, il ne vit plus.
xMadame craint que cela n'aille trop loin et que son mari ne perde la tête à force d'amour.
A dîner. Monsieur prend Madame sur ses genoux; il boit dans le verre où elle a bu ; il mange de ce qu'elle a goûté. Le karik à l'indienne lui semblerait fade si sa femme n'y avait pas touché.
Le soir, si les nouveaux époux se décident à aller au spectacle, ils ne resteront pas jusqu'à la fin; s'ils vont en société, monsieur est bien vile pressé de rentrer, 11 fait de loin des signes à sa femme ; celle-ci lui fait comprendre que la bienséance veut qu'ils ne partent pas encore.
Mais notre homme nouvellement marié brave toutes les bienséances ; peu lui importe ce que l'on dira, ce que l'on pensera. Il veut emmener sa femme; il lui- larde de se retrouver en lête-à-lète avec sa femme. Il lui semble que ces moments-là sont trop rai'es.
Enfin, il réussit à s'emparer de sa emme. 11 l'entraîne. C'est presque un enlèvement!
11 fait monter madame dans une voilure, il s'y précipite après elle.
Cet homme-là est d'une impatience!... Il ne pourra jamais attendre qu'il soit arrivé chez lui pour entamer la conversation.
Si cela durait toujours ainsi, ce serait ravissant! Mais... ,
LA LUNE ROUSSE
Les femmes seraient-elles toujours pour leurs maris ce qu'elles sont pendant la lune de miel?
Voilà une question grave.
Je ne chercherai point ici à la résoudre, parce que c'est des hommes marirs que nous avons à nous occuper, et non pas de leurs moitiés. Mais je dirai
seulement, en passant, que les femmes se lassent moins vile que nous au sein du plaisir et du bonheur; par conséquent, ce n'est donc pas la femme qui commence à changer la lune de miel en lune rousse.
Monsieur, qui aimait tant à rester tard au lit, commence à se lever plus tôt : puis il se lève comme avant d'être marié, puis il se lève plus fût que lorsqu'il était garçon.
C'est maintenant madame qui cherche à le retenir en l'enlaçant dans ses bras amoureux ; mais notre mari se dégage en disant :
« Et mon bureau ! Diable! je n'ai pas envie que l'on fasse à mon chef des rapports qui me soient défavorables!... pour perdre ma place ensuite.»
Ou bien :
Les commis en bas ne font rien quand je ne suis pas là... Ma chère amie, quand on est dans le commerce, il faut être matinal, sans quoi rien ne ma'^che ! 11 n'y a rien de tel que l'œil du maître. >•
Ou bien :•
J'ai un rendez-vous ce matin, de très-bonne heure : c'est pour une affaire importante ; je n'ai pas envie de manquer mon homme... Ouand on veut être chargé de bonnes affaires, il ne faut pas être paresseux.
— Mais tu n'as pas déjeuné, dit quelquefois madame en soupirant; si tu voulais, on t'apporterait le déjeuner au lit... Ça ne serait pas plus long...
— Oh non, par exemple!... Déjeuner au lit! Avec ça qu'on y est commodément pour manger ! On renverse son café..., on laisse tomber sa cuiller..., on ne trouve plus son pain!... C'est pitoyable de déjeuner au lit...
C'est comme les gens qui veulent diiier sur Therbe et qui se donnent des tours de reins pour se verser à boire. Une table, ma chère, une table bien servie, voilà ce qu'il faut pour manger à son aise !... »
Madame murmure d'un petit air boudeur, demiagaçant :
— Autrefois, pourtant... vous aimiez beaucoup à déjeuner au lit avec moi... Vous ne trouviez pas alors que l'on y était mal. »
Pour toute réponse, monsieur a sauté en bas de son lit; il se hàle de s'habiller, déjeune très-vite, et sort avant que sa femme ait achevé sa toilette du matin.
Madame trouve que son mari n'a plus la même éloquence qu'autrefois. Elle fait les mêmes réflexions que Gil Blas avec l'archjîvôque de Grenade.
Quand monsieur rentre dans la journée, si sa femme s'approche de lui et veut lui faire de petites niches, rire, folâtrer comme pendant les premiers jours de leur mariage, notre homme marié lui répond assez brusquement *
— Laisse-moi donc tranquille, ma chère amie... je n'ai pas le temps de jouer, moi!... Tiens tu es bien gentille; mais si tu veux me faire un grand plaisir va-t'-en, tu m'empêches de travailler.
El monsieur ne songe plus à prendre la taille à madame ; il ne lui presse plus les genoux ni les mains ; il ne reste plus des minutes entières en contemplation devant ses yeux.
A dîner, il ne la prend plus sur ses genoux. Quand sa femme mord à quelque chose et le lui présente ensuite, il a l'air de ne pas voir, et continue de manger ce qu'il tient, ou bien il hausse les épaules en répondant :
— Finis donc tes bêtises ! ... Je n'aime pas ce morceau-là d'ailleurs, c'est trop gras. »
Ou:
— C'est trop maigre.
Quand madame met un nouveau bonnet ou un nouveau chapeau, et qu'elle vient se poser devant son mari en lui disant :
— Comment me trouves-tu? cela me va-l-il bien? »
Notre mari répond :
— Très-bien... très-bien I Tu es charmante. Mais il n'a pas seulement jeté les yeux sur sa
femine.
Celle-ci, qui s'aperçoit que son mari ne l'a pas regardée, s'éloigne très-piquée de cette indifférence,
en se promeltant bien à l'avenir de ne plus se mettre en peine pour tâcher d'être à son goût.
Quand monsieur conduit madame en soirée, il la dépose dans un coin du salon, où elle s'amusera comme elle pourra.
Quant à lui, ce n'est plus son affaire ; il va dans une autre pièce taire l'aimable, le galant près d'une autre femme, près de beaucoup d'autres femmes même ; l'essentiel, c'est que ce ne soit pas la sienne : s'il danse, ce ne sera jamais avec sa femme ; il est convenu que c'est mauvais genre.
Ensuite il va se placer à une table de jeu ; il y oublie l'heure. Il s'amuse, et ne pense pas que sa femme peut s'ennuyer.
Celle-ci arrive cependant près de la table de jeu ; elle s'approche de son mari, et lui dit d'un ton doux :
— Mon ami, est-ce que nous n'allons pas penser à nous retiier?
— Si... si. ..Tout à l'heure... bientôt... Va danser un petit peu... ; et puis nous partirons.
— Je ne veux plus danser, je suis fatiguée.
— Eh bien repose-toi.
Madame ne dit plus rien, elle s'éloigne; mais elle revient au bout d'une demi-heure dire à son mari, qui joue toujours :
— Mou ami, il est bien tard. A'as-tu venir?
— (Jui, oui... dans ciiKi minutes... pas plus de cinq minuies, et je suis à toi.
Elles cinq minutes durcnl encore une deini-heure; enfin noire homme marié quille la table de jeu en se disan^ .
— Quel ennui de ne pas pouvoir faire ce que l'on veut? d'avoir sans cesse quelqu'un après soi... (|ui vous force à partir quand vous désirez lester! Les femmes n'ont pas la moindre complaisance...
« Ah ! quand j'étais garçon, je faisais mes volontés... Imbéciles que nous sommes de nous donner des chaînes !... Enfin! »
Et monsieur prend le bras de madame. 11 la ramène à pied ; et quand elle dit :
— Est-ce que nous ne prenons pas une voiture? » Il répond :
— Pourquoi faire?... Ce n'est pas loin. D'ailleurs, cela fait du bien de marcher un peu.»
Madame soupire encore : elle trouve que son mari est bien changé. Ce n'est plus un Mirabeau ni un Samson! En effet, il y a bien du changement.
Mais les folies qui ont signalé la lune de miel pouvaient-elles durer?
Non, sans doute.
Mais pourquoi les faire ces folies? Pourquoi, messieurs, en vous mettant en ménage, habituez-vous vos femmes à un régime qu'il vous serait difficile et peut-être impossible de continuer?
Pourquoi les saturer de plaisir pour les mettre ensuite à la demi-ration?
Pourquoi les accabler de caresses, et puis après ne pas même lever les yeux pour regarder le bonnet qu'elles viennent d'essayer?
Pourquoi dépenser toute volix; amabilité dans les premiers jours, et ne plus Irouver ensuite un mot galan! à dire?
Pourquoi?... Parce que c'est dans la nature de l'homme de ne point savoii- se modérer.
Et tout ce que je dis-là ne changera rien à la conduite d'un lionmie marié pendant les premiers jours de son hvmen.
tt": :"~''i..A.
LE MARI BONNE D'ENFANTS
Vous êtes marié et vous avez des enfants; c'est trèsbien. L'Écriture dit : Croissez et multipliez.
A la vérité, quand vous êles marié, vous ne ci'oissez plus, mais vous multipliez.
Il y a cependant quelques ménages où l'on ne nuil ■ liplie pas.
Alors, si Monsieur désire des enfaiils, il fait mi crime à son épouse de ne pas lui en donner, il lui di( à ce sujet des mots piquants, méchants quelquefois, malhonnêtes même.
Pauvre femme ! Comme si elle n'était pas déjà assez chagrine de ne point devenir mère !
Et puis, qui est-ce qui vous prouve que ce soit votre lemme qui ne peut pas avoir d'enfant? Pourquoi ne serait-ce pas aussi bien de votre fait?
Vous avez consulté des médecins !...
Mais les médecins ne sont pas des dieux ; ils se trompent comme les autres hommes :
Errare kuinaittim est.
Enfin, croyez-moi, si votre femme ne devient pas mère, ne lui faites pas aussi souvent des reproches à ce sujet ; cela pourrait lui donner l'idée de s'assurer si c'est de votre faute ou de la sienne.
Mais nous en étions à l'homme marié qui a des enfants, et qui adore les enfants ; qui se dévoue à eux corps et âme ; qui reste en extase près de leur berceau; qui leur donne la bouillie, qui la goûte avant eux; qui se relève la nuit pour leur donnera boire; et qui, dans la journée, les promène sur les boulevards ou ailleurs.
Promenons-nous aussi sur les; boulevards; nous ne tarderons pas à rencontrer un homme marié bonne d'enfants.
Il est impossible de ne point reconnaître an premier coup (l'œil ce type de l'amour paternel qui a fait abdication de tous les autres droits de l'homme pour se consacrer entièrement à ses petits.
Voyez ce Monsieur dont la mise décente et bourgeoise n'annonce pas la moindre coquetterie ; il serait fort propre, si ses enfants n'avaient pas l'habitude d'essuyer leurs mains à son habit, à son pantalon, enfin, à la première chose venue de sa personne.
Mais comme il a presque toujours sur ses vêtements quelques échantillons déconfitures, de beurre, de miel, de raisiné et de mélasse, vous concevez qu'avec tout cela il lui est difficile de conserver un air de propreté et une tenue soignée.
Souvent aussi ce Monsieur a quelque partie de son habit déchirée; il est rare qu'il ne lui manque pas plusieurs boutons, et que son chapeau n'ait pas reçu des renfoncemeuts. Tout cela est la suite des espiègleries de ses bambins, et cela ne l'empêche pas de chanter toute la journée :
Ah I qu'on est heureux d'être père !
Ce Monsieur a deux fils, et son épouse est enceinte d'un troisième rejeton. L'aîné de ses fils a six ans, le second est dans sa quatrième année.
Ce Monsieur est, depuis son réveil jusqu'au mo-
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ment où il se couelie, aux ordres de ses deux petits garçons; Madame ne veut pas que l'on contrarie en rien Dodolplie et Polyte ; elle prétend que, pour former le caractère des enfants, il faut constamment faire leur volonté.
Monsieur est trop bon père pour contrarier Madame, et au lieu de faire obéir ses marmots, c'est lui qui est sans cesse aux ordres de ses deux bambins.
Quand Dodolplie et Polyte veulent aller promener, notre homme s'empresse de passer sa redingote, de prendre son chapeau, et le voilà parti avec ses fils..
Madame lui crie du haut de l'escalier :
« — Prenez bien garde aux voitures, ne les faites pas aller Irop vite... ne les laissez pas marcher dans la crotte!... S'ils déchirent leurs vêtements, ce sera à vous que je m'en prendrai... »
Toutes les recommanda lions (juc l'on ferait à une bonne ; et à tout cela Monsieur a répondu d'un air soumis :
« — Sois tranquille, chère amie... je ne les quitterai pas une minute... je feraibien attention... ne sois j)as inquiète... »
Monsieur se dirige du côté des boulevards, tenant Polyte d'une main et Dodolphe de l'autre.
D'abord la ]iromenado commence assez paisiblement ; les enfants, satisfaits d'être sortis, se contentent de regarder autour d'eux et de forcer leur père
à s'arrêter devant chaque boutique, ce que celui-ci fait avec une complaisance admirable.
Mais, arrivés sur le boulevard duTemple, Dodolplie veut aller à droite pour voir les figures de cire, Polyle veut qu'on tourne à gauche pour voir le Château d'Eau,
Se sentant tiraillé des deux cotés, notre homme marié bonne d'enfants est fort embarrassé ; pour la première fois il ne peut contenter en même temps ses deux fils, mais il fait ce qu'il peut pour les mettre d'accord, en leur disant •
« — Mes amis... nous ne pouvons pas aller en même temps des deux côtés... si cela se pouvait, certainement je ne demanderais pas mieux : vous savez bien que je n'ai pas l'habitude de vous contrarier.
« — Je veux voir les figures de cire, moi !... » dit le plus grand.
« — Je veux aller au Château... dodo, dodo... na ! » crie le plus petit, qui est rageur et commence à taper des pieds comme une grande personne ; ce qui fait l'admiration de son père.
— Non. . . nous irons par là. . .n'est-ce pas, papa ?. . .
« — Non... par ici... petit pepère... »
Les deiix mioches recommencent à tirailler l'auteur de leurs jours en s'attachant chacun à un pan de sa redingote.
Notre homme a envie depleilrer; mais enfin, s'aper-
cevant que, s'il n'y met ordre, il va se trouver bientôt réduit à une vcsle, il prend une belle résolution, et, faisant une grosse voix, se met à crier:
« — Ah ! corbleu, messieurs, si vous ne finissez pas, je vais m'en aller et vous laisser là tous les deux... fichtre!.., et la garde viendra vous prendre... fichtre... et on vous arrêtera comme des mauvais sujets... ah! ah ! et ce sera bien fait. »
Cette menace fait son effet. Les enfants se taisent pour un momenl.
Enchanté d'être parvenu à se faire obéir, notre homme les emmène avec un certain air de fierté, regardant autour de lui pour jouir de l'effet qu'il a du produire sur les passants.
On va se placer devant les figures de cire, mais cela ne satisfait pas les deux petits garçons, qui veulent entrer voir le spectacle. Le papa s'exécute. On entre dans l'inlérieurde la baraque.
C'est la quinzième fois que cet homme respectable voit le spectacle des figures de cire et entend l'explication des tableaux. On accorde des prix de vertu à des gens qui n'auraient pas la force de subir celte épreuve.
Après avoir vu les figures de Curtius, les enfants ont soif.
Le papa les mène dans un café et demande de la bière. On en apporte : les deux petits garçons y goûtent, font la grimace, et crachent en disant :
« — Oh! qiift c'est mauvais!... C'est pas sucré !... »
Le papa demande une limonade ou de l'eau sucrée qu'il donne à ses fils, et quoiqu'il n'ait pas soif, il avale tout le contenu de la bouteille de bière, afin de ne l'avoir pas fait venir inutilement; l'amour paternel rend capable de tout.
En sortant du café, les enfants veulent voir Polichinelle. On s'arrête devant une maison de toile.
Cette fois les deux bambins ne demandent pas à entrer dans l'intérieur, ils ont déjà deviné que le plus amusant se passe à la porte.
Mais, comme ils se trouvent derrière des tourlourous, des bonnes, des flâneurs de toute espèce en vestes, en blouses, et même en babils, qui viennent aussi regarder Polichinelle, ils se mettent à crier :
« Papa... porte-moi... papa... bras, bras!.... »
Notre homme marié se baisse, entoure chacun de ses fils avec ses bras, les élève ainsi à la hauteur de ses épaules, et, dans cette position, se trouve avoir ' le nez contre le fond de culotte de ses mioches, lesquels n'ont pas encore appris à se contenir en société. Tout n'est pas rose dans les conditions de la paternité.
Et ce cher monsieur, qui ne voit plus rien que les deux fonds de culotte de ses fils, est encore obligé de leur expliquer le spectacle et de répondre aux questions que ceux-ci ne cessent de lui adresser :
— Papa, qu'est-ce que c'est donc que ce vilainlà... qui secoue la tôte et qui veut battre Polichinelle?
— Mon fils, c'est le commissaire.
— Tiens!... il a deux' grandes cornes sur la tête et une queue rouge...
— S'il a une queue rouge, ce n'est pas le commissaire... c'est le diable, mes enfants.
— Papa, à cause de quoi donc que le diable veut battre Polichinelle?
— Mon ami, c'est que probablement Polichinelle n'aura pas été sage, qu'il aura refusé de manger sa soupe, et qu'il n'aura pas voulu apprendre par cœur la fable du Renard et du Corbeau.
— Papa... c'est donc le diable qui apprend des fables à Polichinelle... c'est donc son maître d'école? »
Le papa, confondu par la profondeur de cette réflexion, faite par monsieur Dodolphe, qui vient d'avoir six ans, promène ses regards sur les personnes qui sont autour de lui, comme pour trouver dans les figures une expression d'admiration qui réponde à celle qu'il éprouve en ce moment pour son fils. S'apercevant que personne ne prend garde à lui, notre homme se décide à répondre, mais très-haut, et en cherchant à fixer l'attention du public :
« Mon cher Dodophe, le diable n'est pas maître d'école; certainement ce serait à tort que vous lui
attribueriez ces fondions... ces fonctions... d'autant plus... ces fonctions... »
Ici, le papa, qui a de la peine à trouver ce qu'il veut dire, se met à tousser comme s'il avait avalé une arête, après quoi il reprend :
« Mais de tout temps le diable est intervenu..... Intervenit, pour punir les petits polissons, les drôles qui ne sont pas sages... A^oilà ce que j'ai voulu vous faire entendre tout à l'heure en employant une figure métaphorique... hum!... hum!..,
— Papa, qu'est-ce que c'est donc que cet homme en grande robe noire, avec de la farine dans les cheveux, qui vient quand le diable s'en va et qui se dispute avec Polichinelle?
— Oh ! pour cette fois, mon fils, c'est le commissaire...
— Qu'est-ce que c'est qu'un commissaire, mon papa?
— Mon fils, c'est un homme qui est chargé de rétablir l'ordre et la paix...
-- Pourquoi donc alors qu'il se dispute et qu'il se bat à coups de bâton avec Polichinelle?
Nouvelle marque d'admiration du papa, qui commence à soupçonner qu'il porte sur ses épaules un petit Voltaire^ et qui répond enfin :
« Mon fils, c'est que probablement Polichinelle se sera refusé à payer ses contributions oli qu'il aura
mis des pots de fleurs sur ses fenêtres malgré les ordonnances de police. »
— Ah! ah!... voilà Polichinelle qui esl tué par le commissaire...
— Ceci, mon fils, est une preuve de la justice divine, qui veut que tôt ou tard les mauvais sujets reçoivent le châtiment dû à leur inconduite...
— Ah! non... Polichinelle se relève... il tue le commissaire...
— C'est que probablement ce commissaire-là avait deux poids et deux mesures, et que la Providence aura voulu le punir par la voie de Polichinelle.
— Papa! papa! le commissaire n'eU pas mort... il reprend le bâton... il tue Polichinelle!...
— Alors, mon fils, c'est que décidément Polichinelle est un misérable, et que c'est lui qui se sera mal conduit avec quelque sergent de ville...
— Papa!... papa!... Polichinelle n'est pas mort... le voilà qui reprend le bâton... et qui tue le commissaire!... Oh! comme il tape dessus!...
Le papa commence à trouver assez difficile d'expliquer à ses enfants la morale de la pièce jouée par les marionnettes ; mais en ce moment il est pris par un élernument qui le tire d'un embarras pour le jeter dans un autre : car, lorsqu envient d'éternuer, vous savez que l'on éprouve assez ordinairement le besoin de se moucher, cela est surtout indispensable aux personnes qui prennent du tabac.
Notre homme, après avoir élernué, donnerait tout au monde pour pouvoir prendre son mouchoir dans sa poche. Mais trouvez donc le moyen de fouiller à votre poche quand vous tenez un petit garçon sur chaque bras!
Le papa d'Adolphe et d'IIippolyte se décide à ne point se moucher; c'était le seul parti qu'il eût à prendre dans la position où il se trouvait.
Bientôt une dispute s'élève sur les épaules de l'homme marié : messieurs Dodolphe et Polytc s'arrachent mutuellement des mains un bàlon de sucre d'orge; les cris, les tapes accompagnent la querelle.
Vainement le papa fait entendre ces mots :
— Eh bien, messieurs, avez-vous fini là-haut?... Est-ce que je vous tiens en l'aii- pour que vous vous battiez?...
— C'est lui qui m'a pris mon siisuc !...
— C'est lui qui est un gourmand...
— C'est lui qui mange tout...
— Ne l'écoutez pas, papa ; j'ai cassé le morceau en deux, je lui en ai donné la moitié...
— Papa, il a gardé le plus long...
— C'est pas vrai... il dit ça parce qu'il a déjà croqué la moitié du sien ...»
Pour mettre fin à la querelle, notre homme prend le sage parti de déposer ses deux fils à terre.
Alors ceux-ci crient plus fort et veulent de nouveau voir Polichinelle, qui maintenant se bat avec un chat, lequel a remplacé le diable et le commissaire.
Mais le papa, que la séance a fatigué, ne se sent pas de force à tenir de nouveau ses deux fils sur ses bras. II les emmène, et, pour les calmer, leur achète du pain d'épice, puis des brioches, puis des pommes, puis des tablettes de chocolat... et leur fait boire du coco.
Monsieur Dodophe,qui est le plus âgé, ne se tient pas toujours tranquille près de son père. A chaque instant il lâche la main de l'auteur de ses jours pour aller regarder une image, ou voir jouer au bouchon et aux billes.
Parfois le petit Polvle veut aussi courii" et aller tout seul comme son frère.
Alors, le malheureux père est bien embarrassé ; obligé de courir en même temps après ses deux fds qui n'ont pas pris le même chemin, il se heurte, se cogne dans les passants ; il reçoit des sottises de l'un, des coups de coude de l'autre : mais il ne fait pas attention à tout cela; bien heureux si, après s'être mis en nage, il parvient à rattraper ses deux fugitifs et à les ramener avec lui!
Bientôt il s'aperçoit que son fils aine a le nez écorché et l'œil presque noir, quoique habituellement il l'ait bleu ; que monsieur Polyte, le plus jeune, a
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perdu tout un morceau de sa \este, et que son pantalon est fendu au genou.
« Qu'est-ce que cela veut dire? s'écrie le papa; je ne vous ai perdu de vue qu'un instant, et vous vous présentez devant moi avec des déficit, des horions !...
— Papa,c"est un grand qui jouait au bouchon qui m'a donné un soultlet sur l'œil, en me disant que je marchais dans son jeu, et que je l'empêchais de gagner...
— Papa..., c'est une vieille femme qui avait un chien ; j'ai voulu le caresser, il a sauté après moi et m"a emporté un morceau de ma vesle, et en me sauvant je suis tombé sur mes genoux.
— Eh bien! c'est gentil; nous aurons de l'agrément en rentrant. Qu'est-ce que votre mère va me dire?... Diables d'enfants, que je ne puis jamais ramener à la maison en bon état !
— Papa, porte-nous.
— Papa porte-moi...
— Ah ! tichtre non, par exemple ; vous allez marcher, mes gaillards ; je vous ai portés assez longtemps devant Polichinelle. D'ailleurs, ce n'est pas la peine de demander à vous promener, si vous Nouiez continuellement que je vous porte.
— Papa..., c'est encore bien loin, chez nous...
— ^'on..., trois cents mètres, environ...
— Qu'est-ce que ça veut dire, papa?...
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— Ma toi !... cela veut dire... C'est un mot crée, voyez-vous, mes enfants ; et quand vous saurez le grec, vous comprendrez tout cela comme père et mère.
— Je suis las... Hi, lii, lii...
— J'ai mal aux pieds...
— Allons, Polyte, allons, Dodol plie, montrez (pie vous êtes de petits hommes..., ne vous faites pas traîner comme des enfants...
— Alors, chante-nous une ciianson.
— Ah ! oui, papa. Malbrouck... ; tu as promis de nous l'apprendre.
— Eh bien ! j'y consens... Je vais vous chanter la romancede Malbrouck; mais vous répéterez avec moi. Faites bien attention...; vous la chanterez ensuite devant votre maman, et ça la flattera.
— Oui, papa.
— Oui, petit père.»
Le papa entonne d'une voix grave, tout en essayant de marcher en mesure, et en adoptant la prononciation usitée dans celte complainte :
« Malbrouck nenva-t-en (jncire... miroton, tonton^ mlrolaïne !
— Paiiez, messieurs. .
Monsieur Dodolphe crie à tui>téte ce qu'il vient d'entendre.
Le petit Polyte se borne à marmotter entre ses dents :
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— Toton..., toton..., tontaiue... toton ! » Le papa contimic en faux boiudon :
« Ne sais quand reviendra l... ne sais (juainl re-viendrai... — Allons donc, messieurs...
— Ali! j'ai bobo au ventre...
— J'ai encore soif, moi...
— Non, vous n'avez plus soif..., vous avez assez pris de choses... Allons, ferme : Ne sais ({uand reviendra...
— Ne sais quand... Oh ! papa, de la frangipane...
— Taisez-vous, gourmand... Allons, monsieur Polyte. »
Le petit Polyte fait la grimace, se tient le ventre, et se borne à marmotter :
« Miroton., mirotaine... toton... J'ai bobo au ventre... Mirotaine, toton ...»
Bientôt les deux enfants refusent de marcher.
Notre homme marié éprouve un moment de désespoir ; enfin il .saisit ses deux fils avec une contraction nerveuse, et se remet en route en s'écriant : • « Ah ! sapredié ! quelle promenade ! Ah ! les petits drôles !...
— Papa, murmure Dodolphe, lu ne chantes plus. Chante-nous donc Malbrouck.
— Laissez-moi tranquille, polissons...
— Ah! papa..., tu n'as pas dit : Miroton mirotaine. Vilain mér'hant papa!... Je vas pleurer si tu ne chantes pas...
— Ah ! quel vaurien ! . . . Allons, taisez-vous. . . ne pleurez pas... Vous mï'reintez... ; c'est égal...:// reviendra-z-à Pâques... miroton, tonton, mirotaine ; il reviendra z-à Pâques, on ù la Trinité. »
Enfin, ce monsieur rentre chez lui, et là il est grondé par sa femme, pour avoir laissé ses enfants attraper des écorchures au visnge et déchirer leurs vêtements.
C'est bien naturel d'aimer ses enfants, il n'y a aucun mal à les promener; mais lorsqu'un homme marié prend exactement l'emploi dune bonne d'enfant, il devient ridicule même aux yeilx de sa femme, et c'est fort dangereux.
Car la plupart des femmes ne conservent de l'amour pour leur mari qu'autant qu'elles lui reconnaissent sur elles une supériorité, et le ridicule lue toutes les supériorités.
LE MARI PROMENANT SA FEMME
11 est trois heures, on devait sortir à une heure; mais Monsieur ne savait pas s'il devait ou non faire sa barbe, s'il mettrait un habit ou une redingote, s'il prendrait un gilet à chàle ou un gilet droit : tout cela a mené jusqu'à trois heures.
Alors Monsieur est prêt; il descend le premier en
se dandinant, en se regardant, et assez satisfait de sa tenue.
Madame n'étant pas au bas de l'escalier en même temps que Monsieur, il so rciouine, fait un geste d'impatience, lève la tète, et crie dans l'escalier :
« Eh bien! est-ce que ce n'est pas pour aujourd^mi?
— Me voilà, mon ami; c'est que je cherche mes gants.
— Ah! bon, ce sont les gants...; une autre fois, c'est le mouchoir... J'aurais été bien étonné, si, au moment de sortir, on n'avait pas oublié quelque chose. »
Madame arrive enfin ; elle prend le bras de son mari tout en mettant ses gants. Monsieur dit à demivoix :
« Drôle de genre de mettre ses gants dans la rue!...
— Dame! tu me presses tant!
— Comment! je te presse! c'est toi qui voulais sortir il y a déjà deux heures, et qui murmurais parce que je n'étais })as habillé. Je le presse est très-joli. De quel côté allons-nous?
— Cela m'est égal.
— Et à moi aussi.
— J'irai où tu voudras.
— 11 faudrait pourtant tâcher de se décider, et ne pas rester là au milieu de la rue comme deux imbé-
ciles... Je ne connais rien de plus insupportable qu'une feninne qui vous répond toujours : — Ça m'est égal, — Eh bien! mon ami, allons aux Tuileries. »
On se met en marche. Monsieur regarde les dames qui passent ou pense à ses affaires. On ne se dit pas un mot.
Quelquefois, en passant devant un magasin de modes ou de nouveautés, Madame a fait entendre cette exclamation :
« Ah! le joli châle 1... ah! le joli dessin dérobe !.. oh ! quel amour de chapeau ! . . . »
Monsieur n'a pas entendu, ou il fait semblant de ne pas entendre; ou, pour toute réponse, il daigne faire un petit grognement sourd, comme : « Ilum... um... um...; ou... ou... oui... » Mais il n'a garde de s'arrêter devant les magasins.
On arrive aux Tuileries. On va et on vient, en long et en large, on n'échange pas un mot ; seulement. Monsieur bâille de temps à autre, ou respire comme s'il étouffait.
Au milieu d'une allée où il n'y a personne, Monsieur s'écrie tout à coup :
« Ah çà! c'est donc amusant de se promener ici? — Mais ne fallait-il pas aller quelque part?
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— Mais il n'y avait pas de nécessité de venir aux Tuileries.
— Puisque tu n'as pas voulu dire où tu voulais aller...
— C'est cela; tu as choisi cet endroit parce que tu sais qu'il n'y a pas de promenade que je trouve plus ennuyeuse.
— Oh ! du moment que vous vous promenez avec
moi, cela vous ennuie ainsi, cet endroit ou un
autre, ce serait absolument la même chose.
— Allons, bon ! ... les reproches ! . . . c'est ça . . . Mais là, vraiment, est-ce que tu trouves quelque chose d'agréable à se promener au milieu de ce monde..., de ces enfants qui vous jettent des balles ou des cerceaux dans les jambes?... Avaler de la poussière avec celai... Cela t'amuse, toi!
— Si vous me parliez, je ne m'ennuierais pas... ; mais vous n'avez jamais un mot à me dire...
— Ma chère amie, quand on est sans cesse ensemble..., on ne peut pas avoir toujours quelque chose à se dire...
— Si vous étiez avec une autre femme, vous feriez l'aimable, le gentil.
— Elle ne me dirait pas .des choses amères, piquantes..., elle ne bougonnerait pas sans cesse...
— On bougonne ces messieurs parce qu'on leur reproche d'avoir l'air de s'ennuyer!...
— Voyons, est-ce fini?
— Esl-ce que vous croyez m'cmpèchér de parler, il préseiil'.'...
— Criez donc un peu plus haut pour nous faire regarder par les personnes qui passent...; il ne manquerait plus que cela ! . . .
— Si je veux crier, moi... Est-ce qu'on s'occupe de nous?... Vous croyez toujours que tout le monde vous regarde!...
— Si vous continuez, je vais vous quiller le brus...
— Quittez-moi..., cela m'est bien égaL Monsieur fait un temps d'arrêt...; mais il réflcchil,
et ne quitte pas le bras de Madame.
Et la promenade s'achève sans que l'on s'adresse de nouveau la parole.
LE MARI QUI EST AUX PETITS SOINS POUR SA FEMME
Vous le reconnaissez sur-le-champ : à la promenade, il donne la main à l'enfant quand il y en a ; il règle son pas sur celui de sa femme, il se dandine et se tortille presque comme elle; il tient l'ombrelle, il tient le sac quand Madame en prend : il n'est pas deux minutes sans la regarder d'un air inquiet et presque amoureux, en murmurant :
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(( Quand tu seras fatiguée, chère amie !... Si tu veux retourner, mon ange!... Veux-tu prendre une voiture, bichette? — Si nous traversions, bobonne : je crains que lu n'aies le soleil dans les yeux...
« Prends garde, voilà un ruisseau...
« Nous irons moins vite, si tu veux,.. »
El une foule d'autres petites phrases de ce genre, lesquelles, pour l'ordinaire, n'obtiennent pour toute réponse qu'un mouvement d'impatience avec un haussement d'épaules assez peu sensible.
Quand ce monsieur mène sa femme au spectacle, il lui fait essayer cinq ou six places avant delà laisser se tlxer à une...
« Ma bonne, tu n'es pas bien ici.... il y a de grands chapeaux devant loi... allons là-bas, tu verras mieux.
« La banquette est bien dure ici... passons de l'autre côté.
« Je ne veux pas que tu restes là... il vient de l'air par derrière... tu attraperais une fraîcheur... c'est très-dangereux. Allons ailleurs.
« Ah ! il y a près de nous une dame qui a sur elle du musc... desodeurs. . cela te ferait mal aux nerfs, je ne veux pas que lu restes là... »
La pauvre femme, fatiguée de ces pérégrinations dans la salle, finit par se cramponner à une place et n'en bouge plus, en disant :
« En voilà bien assez ; je reste ici... je suis lasse de courir toutes les places.
— C'est pour que tu sois bien, ce que j'en lais. Vcu\-tu un petit banc ?
— Non...
— L'ouvreuse, apportez un petil banc à Madame. Veux-tu un coussin sous toi ?
— Mais pourquoi faire?... est-ce queje suis un enfant ?
— L'ouvreuse, tâchez donc d'avoir un coussin pour ma femme.
— Veux-tu queje fcimcle carreau delà loge?...
— Comme tu voudras.
— As-tu trop chaud?
— Non.
— Je vais le fermer. »
La pièce est commencée ; Madame serait bien aise d'écouter les acteurs; mais, au milieu d'une scène intéressante, son mari lui dit :
« Tu es pâle... tu n'es pas malade?...
— Moi ! pas du tout!...
— Est-ce que tu souffres quelque part?
— Mais, mon Dieu, non ; je ne souffre nulle parti Quelle idée de vouloir que je sois malade !
— .le ne le veux pas, ma biclie, bien au contraire;... mais si tu avais mal quelque part, il vaudrait mieux me le dire et nous en aller... tu pourrais rester par complaisance... et tu auiais giand tort...
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— Ce que je voudrais, ce qui me terail ^rand plaisir, ce seiait que tu voulusses bien me laisser entendre la pièce.
— Je ne t'empêche pas d'écouter la pièce, il me semble. C'est égal, ça me t'ait de la peine de te voir pâle comme cela. »
Quand ce monsieur dîne en ville avec sa femme, il ne la perd pas de vue, et, serait-il placé à l'aulre bout de la table, ne manque pas alors de lui crier :
« Chère amie, ue mange pah~ de cela... ça ne te vaut rien!... tu sais que les anchois te sont coutraires...
« Ne prends pas de homard, c'est trop lourd pour toi... Si tu acceptes du saumon, tu auras tort...^
« Ah ! monsieur, je vous en prie, ne versez pas de madère à ma femme... ça lui ferait mal... je connais parfaitement son estomac...
f( Ma chère amie, si tu en bois, tu me feras de la peine. »
Madame, impatientée par les soins que son mari prend de sa santé, fait une moue très-prononcée et ne mange rien du tout, parce que la contrariété qu'elle éprouve lui ôle l'appétit.
Pendant ce temps, Monsieur mange comme quatre et boit de tous les vins.
Va-t-on au bal, c'est une autre histoire : d'abord. Monsieur inspecte la toilette de Madame :
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« Celte robe-ci est trop décolletée... tu aurais froid... celle-ci te serre trop. .. elle te gêne... elle doit te gêner.
— Mais je t'assure, mon ami, que ma robe ne me gêne pas du tout.
— Oh ! les femmes ne veulent jamais en convenir.., mais elles se font beaucoup de mal en se serrant trop la taille; et puis arrivent les maladies
« On se dit souvent :
« Tiens, madame une telle est morte de la poitrine... c'est singulier!, elle était si bien faite si
fraîche on n'aurait jamais cru qu'elle fût poitrinaire.
« Mais on ne devine pas que c'est en voulant se faire une taille trop mince que cette dame s'est comprimé l'estomac et attaqué les poumens.
— Mon ami..., vous voyez bien que l'on peut passer le doigt dans ma ceinture... cela vous prouve que je ne suis pas gênée.
— Oh ! oui, passer le doigt à vous entendre,
on peut toujours passer le doigt parce que vous
retenez votre respiration.
« Ma chère amie, tu seras bien aimable en mettant une autre robe... je serais malheureux toute la soirée si je te voyais au bal avec cette robe-lâ. »
Pour en finir, Madame consent à mettre une robe qui ne lui plaît pas autant, et déjà cette contrariété l'empêche de goûter au bal tout le plaisir qu'elle se
promettait, car toute la nuit elle pensera à cette robe qui lui allait si bien et que son mari lui a fait quitter.
Quand on est au bal, au lieu de laisser sa femme se livrer au plaisir de la danse et de chercher de son côté à se procurer le plus d'agrément possible, notre mari ne perd pas de vue son épouse ; ne croyez pas que ce soit par jalousie... non, le mari aux petits soins n'est pas jaloux; il est persuadé que sa femme l'adore, parce qu'elle sait qu'elle n'en trouverait pas deux comme lui pour les prévenances et les attentions.
Mais là, comme partout, il va exercer sa touchante sollicitude.
11 se promène de long en large dans le salon où sa femme est assise. A peine a-t-elle dansé une contredanse, qu'il accourt à elle :
« Tu as bien chaud, chère amie?
— Mais non... pas trop.
— Si... oh ! tu as très-chaud... est-ce que lu danses l'autre quadrille?
— Certainement, je suis engagée.
— Je suis fâché que tu aies accepté tu aurais
dû le reposer un peu. . . »
Après la contredanse .suivante, à peine Madame at-elle été ramenée à sa place par son cavalier, que la figure de son mari lui apparaît et se pose près d'elle, comme ces ombres que par le prestige de la fantasmagorie on voit tout à coup surgir devant soi.
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« Comme la es rouge, ma bonne! « dit notre mari aux petits soins, de l'air inquiet d'une mère qui, en tàtant le pouls à son enfant, lui trouverait de la fièvre.
Madame, qui trouve la remarque au moins superflue, tâche de sourire en répondant :
— Qu'est-ce qu'il y a d'étonnant à ce qu'on soit rouge quand on vient de danser?
— Oui... mais c'est que je ne t'ai jamais vue aussi rouge que cela. »
Madame se penche vers une jeune femme assise près d'elle, et lui dit tout bas :
« Est-ce que j'ai des couleurs extraordinaires?... est-ce que j'ai l'air d'une écrevisse?
— Mais non, vous êtes fort bien; votre mari ne sait ce qu'il dit. »
Bientôt un jeune homme qui est parvenu à saisir des glaces en apporte une à l'épouse de l'homme aux petits soins.
Celle-ci accepte la glace et se dispose à la manger, lorsque son mari la lui prend des mains en disant ;
« Oh ! par exemple, ma chère amie, tu ne mangeras pas cela...
-— Mais pourquoi donc? c'est une glace...
— Je le vois bien, c'est pour cela que je ne veux pas que tu en avales une parcelle... lu as tiop chaud, cela te ferait du mal.
— Mais toutes ces dames viennent de danser aussi, et elles mangent des glaces cependant.
— Que ces daines fassent ce qu'elles voudront, cela ne me regarde pas! mais toi, c'est différent... je connais Ion tempérament... Une glace! oh! non pas!... ce serait une imprudence impardonnable... Yeux-tu du punch?
— Vous savez bien que je ne bois jamais de punch, monsieur, que je ne puis pas le souffrir; tandis que j'aime beaucoup les glaces...
— Ça ne te vaut rieu. »
Et Monsieur se met à manger la glace destinée à sa femme, et il se promène devant elle, en la savourant, et il ne se gêne pas pour dire :
« Elles sont excellentes! bien frappées! »
Un peu plus tard, l'orchestre a fait entendre le prélude d'une délicieuse valse de Strauss...
Madame aime passionnément à valser et s'en acquilte avec autant de grâce que de mesure. Elle vient d'accepter le bras d'un jeune cavalier qu'on lui a dit être un fort bon valseur.
Tous deux s'élancent, ils ont déjà fait le tour du salon et obtenu les suffrages des spectateurs, lorsque noire mari, apercevant sa femme en train détourner, court après elle, au risque de se faire bousculer par tous ceux qui se livrent au plaisir de la valse, et, la saisissant par le bras, la force, elle et son cavalier, à s'arrêter, et lui dit, toujours d'un air aimrdjle :
« Qu'esl-ceque nous faisons donc? Y penses-tu?... loi, valser... oh! mais je suis là heureusement pour l'empèchcrde faire des folies!
— Mais, monsieur, vous savez bien que j'aime beaucoup la valse... que cela ne m'étourdit pas...
— Cela ne t'élourdit pas, c'est possible ; mais cela to ferait beaucoup de mal... Tu serais malade demain... j'ai consulté plusieurs médecins; ils m'ont dit que la valse était contraire aux femmes nerveuses, et tu es essentiellement nerveuse, ma bonne amie...
— Quelques tours seulement, monsieur, et puis nous cesserons, dit le jeune cavalier en s'adressant au mari.
— Oui, rien que quelques tours, mon ami, «dit Madame d'un air suppliant.
Mais Monsieur est inexorable ; il prend sa femme par le bras, la ramène à sa place, et lui jette malgré elle sur les épaules une pelisse... un manteau... un burnous... tout ce qu'il trouve sous sa main.
Madame enrage, mais elle n'ose rien dire. On ne se dispute pas devant le monde, et d'ailleurs son mari a la réputation d'un homme si galant, si empressé prés desa femme, qu'on la croit excessivement heureuse: Elle tâche de dissimuler ses ennuis.
L'heure du souper approche ; elle sait, par la maîtresse de la maison, que les dames seules seront à
table; elle pourra donc manger ce qui lui plaira, sans avoir à redouter les observations de son mari.
Elle espère se dédoïnmager au souper de ses contrariétés de la soirée, et puis les soupers lui plaisent ; il y a des dames qui ne méprisent pas ce genre d'occupation.
Je n'y vois aucun mal; au contraire, j'estime infiniment les dames qui ont de l'appétit.
Mais un quart d'heure avant le souper, notre mari arrive tenant sur son bras la pelisse de sa femme; i! la lui jette sur les épaules en lui disant :
« Ma bichette, il y a une voiture en bas qui nous attend.
— Comment! vous, voulez déjà partir?
— Déjà, il est bien assez tard.
— Mais on va souper dans un moment.
— C'est justement pour cela... tu pourrais te laisser aller à prendre quelque chose... et cela ne vaut rien de manger le soir..., toi, surtout, qui es délicate... tu sais bien que tu ne soupes jamais... ni moi non plus.
— Mais, monsieur, quand on a passé une partie de la nuit, ce n'est pas comme quand on se couche à onze heures.
— Oh! c'est égal. ..je ne veux pas que tu manges le soir; diable, et ta petite santé!... viens, chère amie, la voiture nous attend. »
Monsieur entraine madame, qui a grande envie de
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pleurty, et qui rentre chez elle en se disant tout bas qu'elle refusera désormais d'aller à la promenade, au spectacle, au bal, et de diner en ville.
Pensez-vous qu'une femme soit bien heureuse avec un mari aux petits soins ?
Mais heureusement l'espèce en est assez rare.
UE MARI QUI CARESSE SA FEMME DEVANT LE MONDE
L'homme marié qui pousse les petits soins pour sa moitié jusqu'à cette obsession dont vous venez de voir un exemple, est un être parfaitement insupportable, et capable de donner des attaques de nerfs à ia femme la moins susceptible de tomber en syncope.
Et croyez-vous que ce soit l'extrême amour que ce monsieur éprouve pour sa femme qui le fasse se conduire ainsi? Détrompez-vous.
Ce que monsieur veut, c'est qu'on le cite pour le modèle des maris, pour un homme qui adore sa femme, qui ne s'occupe que d'elle, pour un phénix enfin.
S'il aimait vraiment sa femme, il ne serait pas sans cesse après elle, comme les apothicaires après M. de Pourceaugnac.
Je range ces maris-là dans la classe des hypocrites.
Nous avons aussi ceux qui, devant le monde, mangent leurs femmes de caresses ; qui ne peuvent pas être près de leur moitié sans lui prendre la taille, l'enlacer tendrement. Il y en a qui vont jusqu'aux baisers ; ils appliquent leurs lèvres sur le cou, sur la poitrine, sur les joues de madame; quelquefois ils vont jusqu'à la bouche. Puis ce sont des extases, des airs délirants, comme s'ils embrassaient leur fenune pour la première fois.
Et, pendant ce temps-là, voyez-vous la figure que fait un tiers ou que font plusieurs tiers'.' On est toujours tenté de dire au mari :
« — Pardon, je vous gêne ; je m'en vais, »
Et si on s'en allait, si on le laissait seul avec sa femme, il serait bien attrapé, ce monsieur qui a eu l'air de vouloir la dévorer de caresses.
Outre qu'en se conduisant ainsi devant le monde on manque aux bienséances, à la décence, à la politesse et aux plus simples convenances, l'homme marié si caressant pour sa femme devant témoins est ordinairement d'une humeur très-maussade et quelquefois brutale dans son intérieur.
C'est un changement à vue, presque comme à l'Opéra.
Ylll
INTÉRIEUR DU MARI QUI CARESSE SA FEMME DEVANT LE MONO E
« Pourquoi le déjeuner n'est-il pas prêt?... »
Première question de ce monsieur quand il est levé, el qui est déjà prononcée d'un ton de fort mauvaise humeur.
« Mais, mon ami, il n'est pas tard...
— Pas tard ! pas tard ! Si je veux déjeuner plus tôt,
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si j'ai fnim... Mais on est si paresseux ici ! Pouiquo a-t-on iait du café? Je voulais du chocolat.
— Il fallait me le dire, mon ami.
— Il fallait me le demander.
— Tu prends ordinairement du café.
— C'est pour cela qu'aujourd'hui je voulais changer... Cela ne vous donnerait pas beaucoup de peine de me demander ce que je veux...
« Qui est-ce qui a arrangé ce feu-là?... Il est bien, il est gentil!... on ne sait pas seulement faire le feu
« Qu'est-ce que c'est donc qne ce pain-là?
— C'est du pain de gruau.
— Je vous ai déjà dit que je n'aimais pas le pain de gruau... Vous le faites donc exprès pour me contrarier? On a sonné, ce matin , qui était-ce?
— Ce jeune homme blond qui est déjà venu deux fois te consulter pour savoir s'il devait se marier. Tu as dit qu'il t'ennuyait, ce monsieur; aussi, ce matin, je l'ai renvoyé en lui disant que tu étais déjà sorti. »
L'homme marié fait un bond sur sa chaise et se lape sur les genoux avec colère, en s'écriant :
« Mais qui est-ce qui vous avait priée de renvoyer ce jeune homme... A^ous ne faites que des bêtises... Je voula.is justement lui parler aujourd'hui... j'avais un renseignement à lui donner... Et on lui dit que je n'y suis pas! On se pendrait ici, si l'on savait faire (juelque chose qui me fût agréable. »
Et, dans sa colère, Monsieur ne voit pas qu'il appuie son coude sur sa tasse de café; la tasse tombe, le café se répand sur sa robe de chambre; cela redouble l'exaspération de notre mari, qui s'écrie :
« Yoilà ma robe de chambre perdue?... C'est votre faute, madame.
— Comment, ma faute?... Il ne fallait pas renverser votre lasse.
— Il ne fallait pas me donner de l'humeur depuis ce matin...
— Il n'y a pas besoin de vous en donner, vous bougonnez en vous éveillant.
— Avez-vous fini vos sottises?... Prenez garde... Ne me poussez pas à bout...
— Oh! mon Dieu! voilà que vous faites vos airs furibonds. On voit bien que nous ne sommes pas devant le monde...
— Veux-tu te taire?...
— En société, vous me mangez de caresses pour qu'on me croie trés-lieureuse... Ah! si l'on savait comme vous me traitez... quand nous sommes seuls!
— Veux-tu te taire!... (Avec grincement de dents.)
— Aussi, c'est étonnant comme cela me fait plaisir les baisers que vous me donnez ainsi devant le monde!
— Si tu ne finis pas, je le jette ma tasse à la figure ! . . .
— Vous en seriez capable, vilain monstre'
— Ah ! tu m'appelles monstre... Tiens! »
VA la tasse vole du côté de Madame, qui l'esquive
en se penchant en arrière, mais qui n'esquive pas
loujours le soufflet qui suit la tasse.
Pendant que Madame pleure, la sonnette se fait entendre ; la bonne annonce queliju'un.
Alors Monsieur dit à sa femme d'un air menaçant :
« J'espère que vous n'allez pas pleurer devant le monde!... Essuyez vite vos yeux... Sinon..., je recommencerai quand on sera parti.
La visite arrive.
Monsieur a tout de suite pris un air riant, aimable, une voix douce et flûtée. La personne qui vient d'entrer dit à madame :
« Je vous trouve pâle... et les yeux rouges... Est-ce que vous avez été malade? »
Monsieur ne laisse pas sa femme répondre ; il s'empj-esse de prendre la parole et s'écrie :
— Oh! ce n'est rien... Elle a lu trop tard hier dans son lit... et ça lui fatigue les yeux. Je lui ai dit souvent : Ma minette, tu t'abiiv.: les yeux en lisant si avant dans la nuit; mais on ne veut pas m'écouter...
« Et puis, voilà ce qui arrive... le lendemain malin, on est pâlotte, on a les yeux rouges... Mais elle
deviendra plus raisonnable, elle me l'a bien promis. »
Et tout en disant cela, notre homme s'est rapproché de sa femme dont il caresse les joues...
De tous les vices, le plus dégoûtant est l'hypocrisie ; car il tend à vouloir se faire honorer pour des vertus que l'on n"a pas.
Le voleur qui vous attaque sur le grand chemin vous dit franchement qu'il est voleur.
Le mari qui caresse sa femme devant le monde et la bat dans sa maison est plus vicieux que ce voleur-là.
La femme qui possède un tel mari, cl qui reste fidèle à ses devoirs, mériterait qu'on lui élevât des statues, un autel, un oliélisque, un arc de triomphe.
LE BONNET DE COTON
L'homme marié qui porte des bonnets de colon se l'ait le plus grand tort dans son ménage, dans le monde, et dans la profession qu'il a embrassée.
Le bonnet de coton, surnommé vulgairement casque à mèche, a deux inconvénients bien graves, surtout pour des Français : il enlaidit et il donne un ail' l'idicnle.
Si VOUS ôlcs déjà laid, qu'est-il besoin de vous coiffer de manière à le paraître plus encore?
Vous allez me répondre :
« On. n'a pas de prétentions avec sa femme. »
Voilà justement le tort de la plupart des hommes mariés, c'est de ne pas être coquets avec leurs femmes.
Si vous voulez que ces dames aient toujours de l'amour pour vous, faites au moins quelques frais pour leur plaire.
Vous ne voudriez pas être vu en bonnet de coton par votre maîtresse (si vous en avez une) ; pourquoi cela vous est-il indifférent, alors, d'être vu par votre femme quand vous portez cette coiffure?
Est-ce que vous pensez que votre femme ne sait pas aussi bien qu'une autre juger ce qui va bien et ce qui va mal ?
Mais la plupart de ces messieurs sont chez eux dans un désordre qui n'est pas un effet de l'art. Ils ont l'air de se dire :
« Ah bah! nos femmes nous trouvent toujours assez beaux ! »
Vous vous trompez complètement, messieurs, ces dames ne vous trouvent pas toujours assez beaux.
Et, pour en revenir aux bonnets de coton, proscrivez-les de votre domicile, ne transigez pas avec eux; songez que cela touche à votre tête, et que, si une fois vous vous habituez à porter de ces choses-
là, on vous jugera susceptible d'en porter une foule d'autres.
Et puis, quelle nécessité de ressembler à un melon?
LE MARI TATILLON
On naît latillon, comme on naît homme de génie, mécanicien, musicien, poêle, ou rôtisseur.
L'homme qui est tatillon étant garçon le sera encore plus étant marié. C'est aux femmes à prendre des informa lions.
11 est bien làcheux que riiomnie tatillonne puisse
pas se voir, s'examiner dans son ménage ; il est probable que cela le guériiait de sa manie.
Certainement on peut être tatillon et fort estimable du reste; un mari tatillon peut adorer sa femme et ses enfants, faire honneur à ses affaires, monter sa garde exactement, et s'acquitter enfin de tous les devoirs que la société impose.
Mais dans son ménage il n'en sera pas moins un être insupportable, tracassier et ennuyeux.
Dès le matin, l'homme marié tatillon trouve moyen d'exercer son humeur désagréable, même avant de sortir de son lit :
«Ma femme, mon mouchoir.... passe-moi mon mouchoir... 11 doit être sur la chaise contre le lit, près de toi. »
Madame, encore à moitié endormie, allonge le bras et donne un mouchoir à son mari.
Celui-ci va pour se moucher, mais il s'arrête, examine le mouchoir, et s'écrie :
« Ce n'est pas à moi, cela... Mes mouchoirs n'ont pas de bordure de couleur... C'est à toi.
— C'est possible, mon ami.
— Oui..., oui..., c'est à toi... Cest-à-dire, tes mouchoirs ont une bordure bleue, celle-ci est brune. . . Qu'est-ce que cela veut dire?
— Ça veut dire que j'en ai aussi dont la borduie est brune apparemment.
— Ah! tu en as comme cela!... Depuis quand donc?
— Depuis que je'les ai achetés, sans doute.
— Et quand donc les as-tu achetés?
— Mon Dieu ! je ne me rappelle plus au juste l'époque. ,
— C'est singulier.... tu ne m'as pas dit que tu avais acheté d autres mouchoirs!
— Je n'ai pas cru que ce fût une chose assez importante pour qu'il fût nécessaire de t'en faire part. Est-ce que je ne pourrai plus acheter la moindre chose sans te demander la permission?
— Je ne dis pas cela... Mais... enfin, tu vois bien que j'avais raison d'être étonné en voyant un mouchoir avec des bordures brunes. »
Monsieur sort du lit; il cherche ses pantoufles; il ne les trouve pas sur-le-champ, il s'impatiente, il appelle sa domestique.
La bonne arrive.
Elle voit son maître dans un négligé trés-décolleté ; mais les bonnes sont habituées à cela, et il est probable que ce n'est pas dangereux pour leur vertu.
« Jeannette, où sont mes pantoufles? Voilà une heure que je les cherche. »
La bonne montre à Monsieur les pantoufles placées contre le lit, derrière une table de nuit.
« Les voilà, monsieur.
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— Ah! les voilà... Mais pourquoi les avez-vous placées là? Est-ce que c'est leur place habituelle? .
— Dame! monsieur, j'ai cru bien faire en les mettant sous le lit.
— Est-ce que c'est là que je les dépose ordinairement le malin? C'est sous ce fauteuil, contre la cheminée.
« 11 ne faut jamais rien changer de place. Une autre fois, fa i tes -V attention. »
On s'habille; le déjeuner est servi. Madame prend son café, en lisant le journal; Monsieur fait des rôties devant le feu .
Mais bientôt il pousse le genou de sa femme, en lui disant :
— Est-ce que tu as remis une bûche au feu, hier au soir, après que je suis sorti?
• — Une bûche, mon ami? Comment? Qu'est-ce que tu dis?
— Il me semble que je ne te parle pas hébreu, cependant! Quand je suis sorti hier au soir, à neuf heures, il y avait encore deux bûches au feu, une grosse et une petite; c'était bien suffisant pour achever la soirée.
« Après cela, je nct'empêche pasde faire un grand feu si tu as froid, mais c'est pour me rendre compte;
car ce matin je trouve bien encore la bûche du fond, mais voilà trois tisons devant. Pourquoi trois lisons, hein ! si tu n'as pas fait remettre une autre bûche?
— Ah! mon ami, que tu m'ennuies avec tes tisons! On a mis du bois, on n'en a pas mis, est-ce que je prends note de cela? Je suis en train de lire un feuilleton qui m'intéresse, et il faut que tu m'interrompes pour un morceau de bois! »
Monsieur se tail; il se contente de siffler un petit air entre ses dents, ce qu'il fait quand il n'est pas content de ce qu'on lui a répondu. Il conlinue de déjeuner, mais bientôt il murmure :
« — Ce lait- là n'est pas bon; il n'y a jamais de crème dessus, et encore la laitière en donne moins qu'autrefois. Il me semble qu'on pourrait avoir un pot qui ne servirait qu'à aller chercher le lait; alors • on v(M'rait bien si la laitière donne juste la même mesure.
« Dis donc, Eulalie, a-t-on un pot pour cela? »
Eulalie ne répond pas ; elle contiime de lire.
« Dis donc, est-ce que lu ne trouves pas que j'ai laison? En ayant toujours le même pot, on verrait bien si on a son compte, hein? »
Madame répond avec colère, mais sans cesser de lire :
« Oui! oui! on aura un pot... on aura dix pots, si tu veux, et laisse-moi tranquille!
— Je ne te dis pas dix! je te dis un! Ce n'est pas
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clier! On vend maintenant de fort jolies tasses et des pots au lait en terre de couleur, avec des reliefs.
« J'en ai marchandé ; ça vaut douze sous. Je te dirai où lu en trouveras.
« Ah! par exemple, voilà duheurre qui n'est pas excellent! Combien payes-tu ce beurre-là, ma chère amie?
— Je n'en sais rien.
— Comment tu n'en sais rien?
— C'est la bonne qui l'achète.
— Mais je prèsinne que tu comptes avec la bonne?
— Eh! sans doute! Ah! c'est trente-six sous, je m'en souviens.
— Tu n'en es pas sûre. Jeannette! Jeannette! » La domestique arrive en mangeant un morceau
sous le pouce.
« Combien ce beurre-là, Jeannette?
— Trente-six sous, monsieur.
— La livre?
— Dame ! ce n'est pas le quarteron, à coup sûr.
— Je pense bien que ce n'est pas le quarteron; mais ce pourrait être le kilo.
— Qu'est-ce que c'est que ça, le pilo?
— Je vous ai dit le kilo; c'est la nouvel'e mesure; vous devriez savoir compter par kilo. Knfm, votre beurre est trop cher pour ce qu'il vaut.
«J'en ai mangé avant-hier endèjeunaiilchez un de
mes amis; il ne le paye que trente-deux sous, et il est meilleur que celui-ci.
— Monsieur a donc demandé le prix à son ami?
— Pourquoi pas? »
Jeannette va s'éloigner; Monsieur l'arrête. « Qu'est-ce que vous mangez pour votre déjeuner, Jeannette?
— C'est du restant de gigot, monsieur.
— Ah!... Est-ce qu'il ne restait pas encore du bœu( d'avant-hier?
— Ah ben! par exemple, il y a longtemps qu'il est fini ! »
La bonne s'éloigne, tandis que Monsieur murmure : « II me semble bien qu'il devait encore lesler du bœul. »
Quand vient le moment où l'on fait l'appartement, monsieur se trouve sans cesse devant le balai de la domestique ; il vient voir si elle ne laisse pas de poussière dans quelque coin, si elle a bien essuyé chaque meuble.
La servante, que cela impatiente, a l'habitude de pousser ses ordures dans les jambes de son bourgeois.
Si monsieur sort avec madame, il examine toutes les parties de la toilette de sa femme.
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« Tu vas mettre cette robe-là?
— Oui, mon ami.
— Elle ne te va pas bien de la taille... Aii ! tu prends ton chapeau lilas?
— Sans doute. Est-ce qu'il n'est pas joli?
— Si fait, il est joli..., mais je n'aime pas le bouquet qui est dessus... Tiens! lu as Ole lu dentelle de ton châle ! pourquoi donc ?
— Parce qu'elle était trop belle pour le châle, qui maintenant est un peu passé.
— Je t'assure qu'il était beaucoup mieux avec la dentelle. »
Grâce aux observations de son mari, madame recommence sa toilette et linit quelquefois par ne plus vouloir sortir, parce qu'elle a pris de l'humeur.
Madame a dit à monsieur qu'elle voulait s'acheter deux ou trois robes d'été. Monsieur n'a rien répondu; mais le lendemain il rentre en rapportant trois pièces d'étoffes pour robes, qu'il vient d'acheter pour sa femme. Il les lui donne en lui disant :
« Ilein ! j'espère que je suis galant. »
Madame feint d'avoir l'air content pour ne point désobliger son mari; mais les robes qu'il a achetées ne sont pas de son goût: elle n'en aime ni le dessin ni la couleur ; elle voudrait déjà qu'elles fussent usées, pour en avoir d'autres.
Si elle avait acheté ses robes elle-même, elle les
aurait choisies plus jolies, ef les aurait sans doute payées moins cher.
Quelque temps avant le moment du dîner, notre homme marié tatillon ne manque pas d'aller fureter dans la cuisine; il découvre les marmites, les casseroles; il goûte aux ragoûts, il appelle la cuisinière :
« Qu'est-ce que c'est que ça?
— Une fricassée de poulet, monsieur.
— Est-ce que vous avez mis des champignons dedans?
— Certainement, monsieur.
— C'est singulier, je n'en trouve pas. . . Ah 1 si, j'en aperçois... Avons-nous de la soupe grasse aujourd'hui?
— Oui, monsieur, puisque voilà le pot-au-feu.
— Ah ! c'est juste... Mais vous mettez trop de légumes dans votre pot, cela nuit au bouillon. Combien mettez-vous de carottes dans voire marmite?
— Ah ! ma foi, monsieur, est-ce que je me rappelle le compte. Je mets ce que l'on me donne!... Est-ce qu'il faut compter les carottes à présent?
— Ça vaudrait mieux... Je gage qu'il y en a au moins six. »
Et monsieur découvre la marmite, regarde dedans, et cherche à compter les légumes; et la cuisinière, qui enrage de voir sans cesse son maître dans sa cuisine, a bien envie de loi attacher un lorchon à son habit.
Pendant le diner, monsieur a observé que sa domestique avait le nez rouge, que sa femme n'avait, attaché sa serviette qu'avec une épingle au lieu de deux, et que son chat avait un gros ventre.
Le soir, s'il vient du monde, monsieur gronde la bonne si nue personne de la société n'a pas essuyé ses pieds au pailhisson ; il va regarder ce qu'on met de sucre dans les verres d'eau ; c'est lui qui reçoit le chapeau et le chàle d'une dame, qui va le mettre quelque part en disant :
« Soyez tranquille, j'ai mis tout cela en sûreté. Quand vous partirez, souvenez-vous de me le demander, à moi ! »
Et quand la dame redemande son chàle, on s'aperçoit que le chat s'est oublié dessus, parce que monsieur, qui veut tout faire mieux qu'un autre, a porté le chàle dans une pièce où personne ne va, excepté le chat.
Et quand on est pour se coucher, monsieur coui t dans toutes les chambres faire sa revue, voir si tout est en ordre.
Il se relève deux ou trois fois pour s'assurer si la bonne a éteint sa chandelle, puis pour voir si les portes sont bien fermées.
Quand une domt^stique est entrée au service d'un homme marié tatillon, elle ne fait pas un long se-
jour chez lui. JjieiUnl elle lui demande son compte,
et s'en va.
Mais la femme de ce monsieur ne peut pas faire comme la domestique.
LE MARI AU SPECTACLE AVEC SA FEMME
Madame a envie d'aller au Vaudeville : monsieur lui dit, au moment de sortir pour aller au spectacle :
« Ma chère amie, ce qu'on donne ce soir au Vaudeville ne me paraît pas devoir être bien amusant. Allons aux Français, il me semble que c'est bien préférable.
— Qu'est-ce qu'on donne aux Français?
— Le Mariage de Figaro.
— Nous l'avons vu et revu je ne sais combien de fois.
— C'est égal, c'est toujours amusant; et puis c'est si bien joué! Tiens, décidément nous allons aux Français. »
Madame n'insiste pas; son mari a bien voulu la mener au spectacle, c'est déjà un grand effort qu'il a fait, elle veut lui témoigner sa gratitude en se laissant conduire au théâtre qu'il préfère.
On arrive au spectacle ; on se place dans une loge.
Madame est sur le devant, monsieur à côté d'elle; mais au lieu de regarder sur la scène, il braque sa lorgnette sur toutes les dames qui sont dans la salle, et il tourne le dos aux acteurs et à sa femme.
La pièce se joue. Monsieur lorgne toujours en s'écriant de temps à autre :
« Voilà une femme qui n'est pas mal...; mais les lumières..., c'est bien.trompeur... En voilà une qui a de bien belles dents...; mais quelle coiffure!... quel air province!... On est mal ici, on ne sait où mettres ses jambes..., ses genoux... Ces loges sont trop petites... Ils ont la manie de faire des loges pour des nains... Je vais me mettre derrière... »
Monsieur passe derrière; il continue de lorgner.
Sa femme lui fait quelquefois des remarques sur le jeu d'un acteur; il lui répond :
« Ilein?... 'comment'.'... ali! ma foi, je n'ai pas entendu!... »
Au bout de quelques instants, monsieur se replace sur le devant, en s' écriant ;
« On ne voit rien du tout, derrière; ces loges sont très-mal faites. »
Et il se remet à lorgner dans la salle, en faisant ses réflexions à sa femme, qui aimerait mieux entendre la pièce.
Pendant l'acte suivant, monsieur a vu un de ses amis à l'entrée du balcon, et il va causer avec lui. Il revient comme l'acte finit, et ressort bientôt de la loge pour aller se promener au fojer.
Cette fois il reste plus longtemps dehors; quand il revient, le quatrième acte est commencé.
Sa femme lui dit d'un ton un peu fàclié :
« D'où donc viens-tu?
— Du foyer.... J'ai causé avec quelques connaissances...
— Et je reste seule, moi!
— Ah dame! ma bonne amie, je ne peux pas rester toute une soirée cloué à la même place, cela me donne des inquiétudes dans les jambes..., et puis, quand je veux causer avec toi, tu ne réponds pas.
— J'écoute la pièce, moi,
— La pièce!... eh, mon Dieu! nous la savons par cœur, nous l'avons vue dix fois...
— C'est si bien joué!
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— !!ui, uni...; mais je les ai tous vus là-dedans... L'ouvreuse, l'ouvreuse... »
L'ouvreuse paraît à la porte de la loge.
« Donnez-moi le journal du soir, le Moniteur, le Messdijer...^ n'importe..., que j'aie quelque chose à lire. ))
L'ouvreuse donne à monsieur le journal...
Notre mari se met à lire, et l'acte s'achève sans qu'il ait un moment dit un mot à sa femme ou écouté une scène de ce qu'on joue.
Pendant l'entr'acte suivant, qui est le dernier, il veut absolument sortir pour acheter des oranges; mais sa femme lui dit très-positivement qu'elle n'en veut pas. Il faut donc qu'il reste dans la loge. Il se lève et se rassied à chaque instant; il se remet à braquer sa lorgnette sur une assez jolie personne qu'il a aperçue dans une loge de face, et, pour mieux la regarder, tourne tout à fait le dos à sa femme.
On commence le cinquième acte, et madame ne peut pas s'empêcher de dire à son mari :
« En vérité, vous avez une singulière façon de vous tenir au spectacle! ... Si des personnes de notre connaissance vous voient me tourner le dos, elles doivent croire que nous faisons un triste ménage. »
Monsieur se retourne et se met à regarder la scène en murmurant :
« Ah! situ le fâches! alors, c'est différent. » L'acte scjoue... monsieur ne bouge plus... Quand
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la pièce est finie, madame se tourne vers son mari pour voir s'il est satisfait ; elle s'aperçoit alors que son époux dort profondément.
Madame pousse monsieur, qui ouvre les yeux et tâche de paraître fort éveillé en s'écriant :
« Ah ! bravo ! bravo ! ils ont joué supérieurement, je suis très-content. »
Et on rentre chez soi. Mais madame se dit :
« 11 me semble qu'il aurait tout aussi bien pu me mener au Vaudeville. »
LE MARI LIBERTIN
Je ne vois pas trop pourquoi je fais une catégorie particulière de l'iiomme marié liberlin, car, à bien peu d'exceptions près, ils le sont tous... plus ou moins.
On se dit toujours en se mariant :
« Ob ! maintenant, c'est fini, je veux être sage...;
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j'ai fait assez de folios...; je connais le monde... Après tout, c'est toujours la même chose; aussi, je suis bien résolu à m'en tenir à ma femme. »
Quelques mois après, l'homme, marié fait le gentil, le coquet, le séducleur, quand il se trouve avec une jolie femme; il lance des œillades, pousse des soupiis, et risque môme des déclarations..., absolument comme sil n'était pas marié.
Par exemple, ceux qui sont prudents s'abstiennent d'écrire des billets doux, ou s'ils sont obligés d'employer le style épistolaire, ils déguisent leur écriture, ne signent pas, ou signent un nom imaginaire, un nom de convention. Verba volant, sctiptamanent.
Presque tous ces messieurs prennent un joli petit nom que leur femme ne leur a jamais connu ; et dans les cercles où ils vont en garçon, dans les parties fines, chez les grisettes et les femmes entretenues, monsieur Dupont s'appellera Arthur, monsieur Benoit se nommera Charles, monsieur Durand se fera appeler Isidore, et ainsi de suite.
Le portier a toujours le mot ; ces messieurs ne manquent pas de lui dire :
« S'il vient des lettres pour M. Isidore, vous me les remettrez, mais quand je serai seul, jamais devant ma femme. »
].""$ hommes mariés savent aussi s'aider, se servir entre eux dans leurs petites intrigues galantes.
Aiijsi, monsieur a un rendez-vous pour le lende-
main avec une jeune personne sensible avec laquelle il veut faire un petit diner extra ou intra muros, en cabinet particulier.
Il va trouver un de ses amis, marié comme lui, et dont le cœur s'enilamme aussi facilement que le sien. 111e prend à part et lui dil :
« Demain, je dîne avec toi...
— Comment, demain?... tiens, je ne savais pas...
— Écoute-moi donc : demain il est censé que je dîne avec toi chez le traiteur...; un pari, une parlie arrangée..., tu comprends... J'ai dit cela à ma femme, parce que demain je ne veux pas rentrer dîner : y es-tu ?
— Ah ! très-bien ! cela se trouve parfaitement, demain je dîne justement en ville.
— Si tu avais le temps de passer chez moi un moment, tu me parlerais de notre diner devant ma femme, et cela aurait l'air ton! naturel.
— Très-volontiers, j'irai tantôt chez toi.
— Merci, mon ami, à charge de revanche, entends-tu ?
— Parbleu ! j'y compte bien. »
Et dans la journée l'ami va voir notre homme à bonnes fortunes, et ne manque pas de lui dire, quand sa femme est présente :
« Ah ça, à demain, nous dînons ensemble : j'espère que tu ne l'as pas oublié.
— Oui, oui, à cinq heures, à la Rotonde, je crois?
— A cinq heures mais bien précises... heure militaire.
« Madame, je vous demande pardon de vous enlever votre mari demain; mais c'est un dîner d'hommes, arrangé depuis longtemps. Du reste, vous pouvez être tranquille, nous serons bien sages. »
Et madame a la bonté de répondre :
— « Je suis toujours tranquille quand je sais mon mari avec vous. »
L'homme marié libertin est ordinairement peu de parole avec sa femme : il la contrarie rarement, il lui promet tout ce qu'elle veut. .. ; elle désire aller au concert, au bois de Boulogne, voir une pièce en vogue, passer une journée à la campagne, il lui répond toujours :
« Oui, nous irons, jeté mènerai là..., je te le promets. »
Et les promesses se renouvellent sans cesse et ne se réalisent jamais. Quelquefois Madame s'impatiente et dit :
« Voilà un siècle que vous me promettez de me mener à la campagne. 11 fait un temps superbe, pourquoi n'irions-nous pas aujourd'hui?
— Aujourd'hui, je ne peux pas, j'ai affaire... doux hommes de loi à voir...
— Eh bien, demain?...
— Ah, oui... Oh! mais non, je n'y pensais plus, c'est impossible : demain je vais à une assemblée de
créanciers, il faut absolument que je m'y trouve.
— Après demain, alors? »
Forcé dans ses derniers retranchements, monsieur répond :
« Après demain, c'est convenu.
— Je m'habillerai de bonne heure. Nous partirons à midi, n'est-ce pas?
— A midi, oui ma chère amie. »
Le jour fixé madame s'est hâtée de faire sa toilette; elle est prête un peu avant midi, elle demande à la bonne où est sou mari.
« Monsieur est sorti avant onze heures, mais il a dit qu'il ne serait pas longtemps dehors. »
Madame attend.
Une heure s'écoule ; madame se met à chaque instant à la fenêtre dans l'espoir de voir arriver son mari...
Une autre heure s'écoule... puis une autre encore... madame n'a plus d'espérance...; elle ôte tristement son chapeau, et son châle, et sa robe.
Enfin, sur les quatre heures, monsieur arrive, tout essoufflé, tout en sueur, et les trails extrêmement fatigués.
« Comment ! tu n'est pas prête? dit-il à sa femme.
— Prête!... je l'étais à midi..., je l'étais encore il y a une heure ; mais ne vous voyant pas venir, je me suisdésliabiilée.
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— Si j'avais su, alors, je ne me serais pas tant dépêché!...
— Ah ! vous vous êtes dépêché!... et vous arrivez à quatre heures quand nous devions partir à midi!
— Ce n'est pas ma faute si j'ai rencontré des personnes qui m'ont retenu.
— Vous en rencontrez toujours de ces personneslà. 11 valait mieux me dire que vous ne vouliez pas sortir avec moi, c'eut été plus franc, et je n'aurais pas eu la peine de m'habiller et de vous attendre-
— Ah ! tu vas quereller... crier, gronder !... alors je m'en vais... n
Et monsieur prend son chapeau, et disparaît...
Voilà comment se terminent la plupart des parties projetées avec Thomme marié liijorlin.
Quelquefois pourtant monsieur n'a pu esquiver la sortie avec sa femme; celle-ci s'est bien parée, elle tient le bras de son mari, elle en est toute tière ; la chose est assez rare, en effet, pour avoir du prix.
Mais à peine le couple a-t-il fait un petit bout de chemin, que monsieur, paraissant frappé d'une idée subite, s'arrête en s'écriant :
« Ah, mon Dieu !... et cet avoué qui m'attend !... il faut au moins que j'aille le prévenir... C'est à deux pns d'ici... Tiens, ma chère amie, va toujours devant, tu tourneras à gauche sur le boulevard, et tu garderas le même côté... Je te rejoins tout de suite. »
Et avant que madame ait eu le temps de répondre,
son mari a disparu et l'a laissée seule au milieu de la rue. Elle se décide à aller toujours, en marchant doucement ; elle prend bien le chemin que son mari lui a indiqué, elle garde la gauche des boulevards ; elle se promène ainsi pendant plusieurs heures, ne revoit pas son mari, et est obligée de rentrer seule chez elle.
Et le soir, monsieur lui dit en rentrant :
« Je ne conçois pas cela ! je t'ai cherchée partout! j'ai parcouru dix fois les boulevards, et je ne t'ai pas retrouvée. »
Quand l'homme marié fait la cour à une dame qui est libre, celle-ci lui dit assez ordinairement :
« Mais si votre femme savait que vous en courtisez d'autres! »
Et notre mari ne manque jamais de répondre:
« Oh mon Dieu!... est-ce que ma femme s'occupe de cela?... D'abord elle est d'une mauvaise santé... presque toujours malade... alors vous concevez...
Pourvu qu'elle ait tout ce qu'il lui faut chez elle, qu'elle puisse se faire des tisanes..., surveiller sa cuisine et gronder sa bonne, elle est heureuse.»
Mais ce que disent ces messieurs n'empêche pas ces dames de se porter fort bien, et de penser à toute autre chose qu'à des tisanes et à leur cuisine.
En vérité, en voyant tous les tracas, tous les frais d'imagination, toutes les craintes, toutes les courses, toutes les fatigues qui accompagnent le métier de
mari à bonnes forlunes, on se doinnnde si ces messieurs-là ne seraient pas plus heureux en aimant leur femme.
Ne trouvez-vous pas qu'ils ressemlilent à ces particuliers rebelle à la loi de la garde nationale, qui, pour échapper au billet du sergent-major et aux gendarmes qui poursuivent les réfractaires, passent leur temps à déménager, à changer de nom, de quartier, à se cacher, à se sauver..., et qui se donneraient beaucoup moins de peine en montant tranquillement leur garde?
XlTi
LC MARI VIVEUR
]/liomme marié viveur passe dans le monde pour un bon enfant. Chacun dit en parlant de lui :
« Connaissez-vous un tel? Quel excellent garçon! Inujours de bonne humeur... Comme sa femme doit être heureuse ! »
Est-il bien certain que sa femme ait un sort digne
dVnvie? Si elle habite la ville, il se passe peu de jours où son mari ne lui amène du monde à dîner ; elle attend quatre personnes : il en a invité dix, et il le lui (lil presque au moment de se mettre à table.
Madame est alors obligée de courir, d'aller, de venir, pour augmenter son menu : et pendant qu'elle se donne beaucoup de mal pour bien traiter les convives que lui amène son mari, celui-ci s'amuse, rit, fume, joue au billard ou aux cartes jusqu'au moment où madame, bien fatiguée par le surcroît d'embarras qu'on vient de lui donner, annoncera à la compagnie que le dîner est servi.
A table, notre bomme marié viveur est d'une bumeur cbarmante, pourvu cependant que le rôti n'ait pas brûlé, que le vin soit frais et le café bouillant. Si l'une de ces choses manque, il jurera assez énergiquement, en disant :
« Ah ! c'est détestable, cela ! Ma chère amie, il faudrait veiller une autre fois à ce que l'on fit plus attention. »
Et la pauvre femme, qui depuis plusieurs heures n'a pas seulement trouvé le temps de se moucher, répond avec douceur :
« Oui, mon ami, c'est qu'on a été... un peu pressé, mais cela n'arrivera plus. »
Après le dîner, monsieur ne s'occupe qu'à passer gaiement la soirée avec ses amis. Tous les divertissements sont fie son goût, même ceux qui exigent
que Ton monte sur les meubles, que l'on décroche des rideaux, que l'on se jette de l'eau, que l'on mette tout sens dessus dessous.
S'il a un jardin, on peut y courir, y jouer, écraser les gazons, marcher dans les plates-bandes, dévaster les fleurs, cueillir les fruits, casser les branches ; notre homme est le premier à encourager ses amis, en leur disant :
— Ah bah!... il faut s'amuser. Roulons-nous! faisons des folies!... sautons!... brisons!... Tiens, il faut bien rire un peu ! »
Et le lendemain Madame en aura pour la journée à réparer les dégâts commis dans son domicile.
Quand c'est dehors que notre viveur prend ses ébats, sa femme est du moins tranquille chez elle, mais assez souvent Monsieur rentre indisposé ; il y a eu excès de dinde truffée, de Champagne ou de punch.
Au lieu de dormir paisiblement, il faut que Madame fasse du thé, il faut qu'elle administre à son époux une foule de choses... Il faut entin qu'elle passe la nuit à le soigner.
Et puis les viveurs ont fort peu de dispositions pour s'occuper d'affaires, pour travailler, pour gagner de l'argent enfin ; ils ne savent que le dépenser.
Et quand un créancier vient, notre homme s'es.quive bien vite, en disant :
« — Adressez-vous à ma femme ; moi, je ne me mêle pas de ces détails-là. »
D'après cela, dans nn ménage où le mari est viveur, i! me semble que c'est... Monsieur qui duil être très-heureux.
XIY
LE MARI INSOUCIANT
Prenez garde, Messieurs, l'insouciance ressemble beaucoup à l' indifférence, et les dames se vengent quelquefois d'un mari indifférent.
I/homme marié insouciant rentre, sort, s'absente, sans s'inquiéter jamais de ce que l'on fait chez hii.
Si la bonne lui dit :
« — Madame est snriio. »
Il fait seulement : « — Ah ! » D'un air qui veut dire : C'est très-bien.
Pins tard, si on lui dit :
« — Madame n'est pas rentrée, » où, « Madame dine en ville. » Il refait son « Ah ! » et rien de plus.
Ne croyez pas qu'il s'informe à quelle heure Madame est sortie, où elle est allée, chez qui elle dîne, il ne lui vient pas à la pensée de faire une seule de ces questions.
Quelquefois, en arrivant chez lui à l'improviste, ce qui, du reste, n'est pas son habitude, il y trouvera près de sa femme un jeune homme qu'il n'a jamais vu.
Celui-ci lui fait force salutations auxquelles il répond avec une extrême politesse, et sa femme lui dit:
« — Tu ne reconnais pas Monsieur?
— Mais non..., non... Je cherche en vain.
— Nous avons vu Monsieur chez Madame de B... ; il a eu la bonté de m'accompagner au piano, et puis nous avons ensuite chanté un duo.
— Ah! très-bien, très-bien! Je crois me rappeler... Monsieur a une fort jolie voix.
— Monsieur m'avait demandé la permission de venir faire quelquefois de la musique avec moi, et quand tu es arrivé, nous allions entamer un morceau.
— Très-bien, faites, faites ; que je ne vous dérange pas. Monsieur est bien aimable de venir nous voir; je suis charmé qu'il te lasse chanter, cela entretiendra ta voix, et la voix a besoin d'être entretenue. »
Notre mari insouciant écoute pendant un moment la musique que sa femme fait avec ce Monsieur, mais bientôt il les laisse ensemble et va dans son cabinet vaquer à ses affaires.
Cependant le jeune homme, qui probablement a pris goût auxdnos qu'il fait avec Madame, vient tous les jours, quelquefois môme les soirs.
Ne croyez pas que notre mari trouve cette assiduité extraordinaire, qu'il s'en inquiète; bien loin de là, il a tellement pris l'habitude de voir ce jeune homme près de sa femme, que lorsqu'il ne l'y trouve pas, il s'écrie :
« — Où donc est Arthur? ou Kdouard, ou Alfred. Pourquoi n'cst-il pas venu?... est-ce qu'il serait indisposé?... As-tu envoyé chez lui? »
El mille autres questions du même genre.
Si l'on va à la promenade, Madame prend le bras de son Sigisbé; Monsieur marche à côté, ou devant, ou derrière: il est toujours très-content.
Madame va au bal, au concert, au spectacle quand cela lui plaît et avec qui bon lui semble. Noire mari ne trouve jamais cela mauvais.
Madame sort souvent de très-bonne heure pour aller au bain ; elle rentre quelquefois accablée de
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fatigue et les joues très-colorées, ou extrêmement pâles. Sa robe et sa collerette sont singulièrement. (îlîitTonnées.
Les domestiques remarquent tout cela ; mais Monsieur n'y fait pas attention.
Monsieur a un emploi de mille écus, ou un commerce qui lui rapporte quatre à cinq mille francs'par an. Avec cela on ne donne pas un cachemire à sa femme, on ne lui achète pas des robes de velours.
Cependant Madame porte un cachemire. Madame a les bijoux les plus nouveaux, elle garnit ses robes avec de l'angleterre, et Monsieur ne lui dit pas :
« — Comment se fait-il que tu aies un cachemire?... Avec quoi donc as-tu payé ces bijoux?... »
Et quelquefois la maison se monte sur un ton d'élégance, de luxe, qui n'est nullement en rapport avec le revenu du mari.
Et Monsieur ne dit jamais :
« — Ah çà, mais comment se fait-il que nous puissions faire toutes ces dépenses? »
Ici l'insouciance pourait prendre un autre nom. Je ne veux pas dire celui que l'on pourrait donner à l'homme marié qui agit ainsi.
LE MARI JALOUX
Après le portrait de I'Insôuciant, voici lo portrait du Jaloux.
Quand un homme est marié, il devrait d'abord se poser ce dilemme :
« Ou ma femme me trompe, ou elle ne me trompe point. »
(Voilà une proposition dont on ne saurait contester la vérilé.
« Si elle me trompe, elle ne niérile pas que je me tourmente, que je souffre, que je me rende malheureux, dans la crainte de perdre son cœur.
« Si elle ne me trompe pas j'ai parfaitement tort de la soupçonner. Ainsi, dans l'une ou l'autre hypothèse, j'ai donc toujours tort d'être jaloux. »
Hein ! il me semble ([ue voilà un raisonnement ad hominem? Mais c'est absolument comme si je n'avais rien dit, et cela n'empêchera pas d'être jaloux, parce que ce sentiment-là ne raisonne pas.
Un homme marié (|ui est jaloux est malheureux et rend malheureux tout ce qui l'entoure.
La circonstance la plus futile en apparence fait naître dans son esprit mille soupçons. Alors il tourmente sa femme, il brusque ses enfants, il gronde sa bonne, il bat son chien, s'il en a un.
Quand on jouait à la loterie, les personnes qui avaient cette passion trouvaient dans tout ce qu'elles voyaient, ce qu'elles entendaient, ou ce qu'elles rêvaient, un motif pour mettre tel ou tel numéro.
Avaient-elles rêvé chat, elles couraient mettre 44 et le 88.
Rencontraient-elles un ivrogne, il fallait jouer le 77 elle 15.
Un liacre passait, elles devaient mettre le numéro du fiacre; s'il dépassait quatre-vingt-dix, elles décomposaient le nombre, et trouvaient dedans un terne ou un quaterne.
Quelqu'un avait frappé le malin trois coups au plafond, c'était un avis de la Providence, et il fallait jouer le 5.
En regardant sur un mur, elles avaient vu des dessins jjizarres qui formaient encore des numéros; en regardant les étoiles, cela formait des numéros ; dans le fond d'une tasse où l'on avait pris du café, elles apercevaient des chiffres ; sur la neige, dans le sable, dans le feu, partout enfin, et dans tout, elles trouvaient des motifs pour mettre à la loterie.
Le jaloux est absolument comme étaient ces joueurs.
Sa femme a mal dormi, c'est (ju'elle a quelque chose qui la préoccupe, Elle a rêvé tout haut; elle a parlé de Monsieur un tel ou du Grand-Turc; elle n'est pas amoureuse du Grand-Turc, mais elle doit l'être de Monsieur un tel.
Madame se lève de bonne heure et n'a pas fait de bruit, croyant son mari endormi; mais celui-ci, qui ne dort jamais que d'un œil, lui dit :
« — Diable ! tu prends bieu des précautions en te
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levant ce matin?... tu avais peur de m'éveiiler, à ce qu'il parait?
— Mon ami, puisque je te croyais endormi, il me semble que ce n'était pas le cas de faire du bruit.
— Ab ! sans doute..., tu ne voulais pas m'éveiiler. Un mari qui dort, c'est plus commode... Pourquoi donc te lèves-tu de si bonne heure ce matin? qu'estce que tu as donc qui te presse ''
— Rien; mais je ne dormais plus... D'ailleurs, il est bien l'beure de se lever. »
Madame s'habille. Monsieur l'examine du haut en bas : il a vu d'un coup d'œil toutes les parties de sa toilette ; il s'écrie :
« Pourquoi donc mets-tu cette robe-là aujourd'hui? Est-ce que tu sors ?
— Je n'en ai pas l'intention. Cette robe-là est de celles que je mets souvent pour rester à la maison...
— Et ce bonnet?... On dirait que tu as des projets aujourd'hui...
— Comment? quels projets? Est-ce que je n'ai pas l'habitude de mettre un bonnet?
— Si... Mais dans la manière de le poser... il y a quelquefois plus de prétentions. »
Madame hausse les épaules et ne répond plus. Si monsieur a un rendez-vous d'affaires, et que sa femme lui dise :
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« Mon ami, voilà l'heure de ton rendez-vous. »
Il répondra :
« Tu es bien pressée de me voir sortir. »
Si madame sort, monsieur compte les minutes. Il sait où elle doit aller, quelles emplettes elle doit faire, à qui elle doit parler ; il a calculé ce qu'il lui fallait de temps pour tout cela ; il lui a tracé l'itinéraire de sa route ; elle ne doit pas s'en écarter.
Si madame reste dehors un quart d'heure de plus que le temps calculé par son mari, si on l'a rencontrée dans une autre rue que celles qu'il lui a dit de prendre, il en conclut que sa femme a des intrigues.
Si madame ne mange pas à diner, c'est louche. C'est qu'elle a pris quelque chose dehors.
Si elle mange avec appétit, c'est louche. Qu'a-telle fait pour avoir gagné cet appétit?
Si elle veut aller à tel spectacle plutôt qu'à un autre, c'est louche. Probablement elle a donné un rendez-vous à quelqu'un, et veut aller où elle espère rencontrer la personne qui l'intéresse.
Si elle refuse de sortir le soir avec son mari, c'est fort louche ; c'est qu'elle attend quelqu'un qu'elle veut recevoir quand elle sera seule.
Si elle engage avec instance son mari à ne pas sortir et à lui tenir compagnie, c'est très-louche ; c'est qu'elle veut éloigner tous les soupçons que son
mari pourrait concevoir, et qu'en agissant ainsi elle . espère bien qu'il sortira.
Si elle est froide, et ne répond pas aux caresses de son mari, cela devient extrêmement louche; c'est qu'elle en aime un autre, et que les caresses de son époux l'imporlunent.
Si elle est bien tendre, bien empressée, bien caressante, c'est encore bien plus louche ; c'est un manège pour cacher à son mari l'amour qu'elle ressent pour un autre.
Si elle parle souvent de monsieur un tel, c'est toujours louche; cela prouve qu'elle pense beaucoup à ce monsieur. Si elle n'en parle jamais, c'est pour cacher son jeu. Si elle en dit du mal, c'est encore une malice pour que vous ne soyez pas jaloux de lui.
Et' ainsi de suite ! ... je pourrais aller comme cela très-longtemps..., car vous voyez bien que c'est à [infini, et absolument comme le joueur de loterie, qui dans tout voyait des numéros.
Au total, la jalousie est une fort triste chose; cela tourne quelquefois au tragique, à l'Othello!
Et il y a encore un fait bien avéré, c'est que la jalousie ne préserve de rien et n'empêche rien. Quelquefois, au contraire, elle donne à une femme le désir de faire ce à quoi elle ne pensait pas ; car rien n'aigrit comme l'injustice.
Et puis, un jaloux est ennuyeux ; un homme eii-
nuyeiix est fort maussade, fort peu aimable, fort triste..., et on prend l'habitude de se réjouir... quand il n'est pas là...
Heureux les maris qui ne le sont pas!... (Je veux toujours dire jaloux.)
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Le chant du départ, paroles de M. J. Chémer, musique di' Méhll, notice de G. Ollivier, in-18 » 20
De l'action du café, du Thé et du Cltocolat sur la santé et de leur intltience sur l'intelligence et le moral de l'homme, par le docteur Saint- Arroman, ancien chirurgien des hôpitaux civils, nouvelle édition » 50
L'art de gagner de l'argent rendu facile et agréable et mis à la porté de tous, par ^lELCHISEDECH Rotschild, S""" édition in 18 » 50
Physiologie des Amoureux, par E. de N'euville, illustralions de Gavarni, un joli volume in-32 1 »
Physiologie du célibataire et de la vieille fille, par L.
C(HAiLHAC. illustrations de Henri Monnier, 1 joli volume in-3;i 1 »
Physiologie du gamin de Paris, par Ed. Boirget, illustrations de Markl, un joli volume in -32 1 »
Physiologie du Théâtre, par L. Cm ailhac, illustrations de Henri Einy, 1 joli volume in-;3;2 1 »
Physiologie du Viveur, par James Roisseau, illustrations d'Henri Emy, 1 joli volume in-3:2 1 »
Physiologie du Rohert-llacaire. par /e rHcmc, illustrations de Henri Dalmieu, 1 joli volume in-32 1 »
Suivez le Monde, revue de 1857, en 3 arles et 20 tableaux précédée du Bui/aume îles chiffres, prulogue en 1 acte par MM. A. deJallai's, A. Flan et Ernest Blum, in-4o » 40
Tumulus. par Alex. Cosnard, 1 volume grand in- 18 jésus, -cartonné, toile Anglaise 3 »
Herbier poétique, par Eugène Villf.mix, avnc nolp<; par M. Aucriiste de Saint-Hilaire, professeur de botanique, membre de l'Institut, 1 volume grand in-18, cartonné, toile anglaise 3 »
Le même, 2"<' édition avec 6 gravures coloriées, riche reliure fi »
Album de Batailles, composé de 23 sujets, par H. Vernet, Debay, Philipt'oteaix, Cogmet, K. Girardet, Beaucé, etc., gravés sur acier. In-4o relié en toile, riche mosaïque, tranche dorée 12 »
Cartonné 10 »
Album de faits historiques, composé de 20 magnifiques sujets, par Alaux, Decaisne, Haidebolrt, Debacq, Rouget, etc.; gravés sur acier, in-4o relié en toile, riche plaque mosaïque, tranche dorée 12 »
Cartonné 10 »
Album de Marines, composé de 20 magnifiques sujets, par Gi"ni\, Morel Fatio, Van Bree, etc.; gravés sur acier. In-A" relié en toile, riche plaque mosaïque, tranche dorée..,. 12 >i
Cartonné 10 »
Album d'épisodes maritimes, composé de 20 magnifiques sujets par Garnkray, Biard, Isarey, etc.; gravés sur acier. In-i" relié toile, riche mosaïque, tranche ilorée 12 »
Cartonné 10 »
Album de Vues et Paysages, composé de 12 magnifiques sujets gravés d'après les tableaux de J . Vernet, Potter, H. Dujanlin. A. Cuip. Ruisdael, ^Vûu^ve^mans, etc., format grand in-io cartonné, avec couverture or et couleurs 6 «
Album varié, composé de 12 magnifiques sujets gravés d'après les tableaux de Rembrandt, Géricault, Gérard Dow , Téniers, David, etc. Grand in-4o cartonné, couverture or et couleurs 6 «
Album fantaisie, composé de 12 planches contenant 29 sujets gravés d'après les tableaux de Poussin, Priidhon, Watteau, Brenghel, Chardin, Van Ostade, Yèlasquez, etc. Grand in-4o cartonné, avec couverture or et couleurs 6 y>
Le Trésor religieux, composé de 10 magnifiques sujets gravés d'après les tableaux de Rubens, Murillo, Rembrandt, Lesueur, Vanloo, avec texte tiré des livres saints. Grand in-4'> cartonné, avec couverture or et couleurs . c . . . . . 6 »
Paroles d'un Voyant, par Auguslin Chaho, uu volume in-3'i relié (épuisé) 10 »
Le Livre Kouge, résumé du magisme et des sciences occultes, iii-18 (épuisé) 5 »
OUVRAGES AU RABAIS
3fr. au lieu de 30. — Le héraiilt d'armes, revue illustrée de la noblesse, par V. Boutox, un beau volume grand in-S" Jésus, illustré d'un grand nombre d'armoiries.
85 tr. au lieu de 60. — DULALRE. Histoire de Paris
depuis les temps les plus reculés, continuée jusqu'à nos jours, par C. LiCYSADiER, 8 beaux volumes grand in-S», ornés de 150 gravures.
«3 fr. au lieu de 40. — LA FRAACE MARITIME, par
Am. Grehan, i beauv \oluiiies in-i», ornés de '■200 gravures sur acier.
i fr. ÔO au lieu de 3 tr. 30. — FRAXÇOISLE CHAIIPI,
par George Sand. 1 vol.. format Charpentier.
i fr. oO au lieu de 3 fr. 30. — LA PETITE FADETTE.
par George Sand. 1 \o\., format Gliarpeiitier.
93 cent, au lieu de 1 IV. —LES VMiiXES DU SEIGAELIR,
par Ch. Monselet, 1 joli vol. gr. in-3i
60 cent, au lieu de i fr. — LE REPEXTIR DE HIARIOX,
par Arsène Holssave, 1 joli vol. gr. in-3::J.
«O, cent. , au lieu de 1 fr. — VOYAGE AUX CHAMPS- ELYSEES, parEîiEN.NE Eggis, ljolivol.gr. in-3:2.
'Î3cent. au lieu de 1 fr. — LES PEINTRES DES FÊTES
(jJALAVTES, par Cil. Blanc, 1 joli volume gr. in-3:2.
30 cent, au lieu de 1 fr. — L'AVE D'OR, recueil .satrique, par Peregrim's, 1 joli vol. in-3:2.
50 cent, au lieu de 1 fr. — LE TABAC VEVGF, Pliysiologie de la Pipe, du Cigare et de la Tabatière, er.
in-18.
50 cent, au lieu de 1 fr. - PRIAPE ET LA COMTES>»E,
par Amo.ny Meray, iri-18, format ChaipeiUier.
3 fr. au lieu de 10. — MÉTHODE DE COUPE D'ISA-
BILLEMEATS, par Charles Viû.n, 1 vol. gr. in-S" et atlas in -4".
30 cent, au lieu de 60. — LE IIÉDECIA DE SO\ HOA-
AELR, drame en 3 actes et en vers, imité de Calderor, par HiPPOLVTE LiCAP, représenté sur le second Théâtre-Français.
1 fr. 2o au lieu de 2 fr. 30. — AAALYSE DU JEU DES
ÉCHECS, pur PiLiiiDOR, 1 vol. gr. in-18.
la au lieu de 21 fr. — HISTOIRE AATURELliE DES
OISEAUX, suivant la cla^sitication de Geoffroy Saint-Hilaire. Edition Curmer, 1 magnifique volume, gr. in-18, illustré de 400 vign. dans le texte et de 35 gravures hors texte. — Dem. rel., tranche dorée, par Lemadue, 16 fr.
3 fr. au lieu de 13. - S A FER ou LES IIOURIS ESPA-
CiAOLES, par Augustin Chaho, !2 vol. in-S".
30 cent, au lieu de 75. — L.E PAYS ET L.E GOUVER-
A'EMEAT, par La.men.nais, 1 vol. iu-32.
tLii.uv. — lii!|ii'. iK' M.vii.ivL Loii,.NoN cl C"^^, lUf (lu Bac-JWsiiieTi's. 12
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L1VR.\IS0>'S A 10 CENTIMES
Chaque Lmaison , de huit pages de texte, in-4o, imprimée en caractères neufs, sur beau papier satiné, contiendra i belles vignettes.
Les Magnificences de Paris formeront un beau volume in-4°, dp SOO pages, du prix de iO francs.
Il paraîtra une Livraison par semaine ; la première Livraison sera mise en vente le !."> juin prochain.
w il h w J M w • I • ■ A LA LIBRAIRIE CONTF.MPORAINE
RtF. DE SEINE, 49
EN VENTE A LA MÊME LIBRAIRIE
LES MARIS, paiCh. Paul de Kock, l v. illustré, for. Charpenlier. 1
JEANNE DE KÉROUALLES, par madame la Bahonne de Montaran, 2*^ édition, 1 vol. lormal CharpenliiT . . l »
LES CHANSONS D'AUTREFOIS, vieux cliauis populaires de uos iièrc.i, recueilli:; parCli. MALO.et illustrés de 12 vignelles par Gustave Dcré, nouvelle édition, 1 lorl vol. format Charpcntior. . '.] £()
LE MÉRITE DES FEMMES, pur Legouvé, sui\i de: la Mari d'âbcl, Epicliari/i et Néron, la Scpulture, ta Mélancolie, les Souvenirs et Poésies diverses; nouvelle édition, précédée d'une nolit-e par M. Ernt.st LEdOinK de l'A -adémie Irançaise, 1 vol. grand in-! 8 illustré 1 »
VIDOCQ, par H. Maurice, i vol. gr. in-18, avccporlrail, '/-' édil. i
LACENAIRE, par Victor ("-OCKINAT, I V. gr. in- 1 8 avec port. 2= édil. 1 »
CARTOUCHE, histoire aullieiUique recueillie sur des docuuients de l'éjcque, par B. Maurice, 1 vol. grand in-18, orné .<'un porlrui! ('c (iirlouche d'après un buste en cire moulé sur nature r! i)liolog!aj)'.' • par Nadar I »
GYMNASE DRAIWATiQUE DES SALONS, par Lug. VlLl.EMlN, c.mttnair 8 pièces suivies des Chercn,.iir'< d'or, poème cou.'onné y.dr la Soii ■!,' de.* gens de lettres, 1 vol. format Charpentier ;î h-i
ENCYCLOPEDIANA, recueil d'cnecduces aitcieniws, modernes el coniew poraines, l très-fort volume grand in-S d'- 1*40 pa^es, iilustr- de 'J;) N ignettes, cartc:.:;é toile 'i ;">
TUMULUS, par Alex. Cos!S.a.kd, 1 v. forai. Charpciitier.cart. toile, -i »
HERBIER POÉTIQUE, par le docteur tug. Villemin. avec noies p. - M. A. deSuint-Eilaire, 1 vol. format Charpentier, cart. lo-lc. ,3 u
— Le .même avec G vignettes coloriées, cartonné toiln dorée. ... h »>
DE L'ACTION PU CAFÉ, du thé el du chocolat sur la sanlé, et de leur influence fur l'intelligeuce et le moral d:; l'homme, par le doclenr St. .'^KKO.ii/uN, nouvelle édition in-8 .')()
L'ART DE GACNER DE L'ARGENT, rendu facile et mis à la portée de Icuis, par Kclchisedech Rotu.schild, nouvelle édition in-18. 50
LA MARSEILLAISE, illustrée par Chari.et, a<ec musi(|ue et acoompagnemeut de piano, notice de Vé\i\ Pv.4T, gr&nd in-8 f>0
PROCÈS VERGER, asàiissinat de Monseigneur Sibour, archevêque de Parïj, compte rendu du Droit, in-18, seule relation complète. 3(1
SUIVEZ LE MONDE, revue en 3 actes el un prologue, par UM. de Jallais, Alexandrl Flan et Krnest Blum, représentée sur le Ihéàlic des Délassements Comiques, in-4° 20
PHYSIOLOGIE DU THÉÂTRE, — DU POETE, — IJU GAMIN DE PARIS, — DU VIVEUR, — DU CÉLIBATAIRE ET DE LA VIEILLE FILLE, — DU ROBERT MACAIRE, chaque physiologie 1
r.ip. siMO.v nAÇO.N VI co.ii>., nui n'i-it Fiitrii, I.
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/lesmaris00kock. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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